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DES PETITS FRÈRES DE MARIE

LA MORIBONDE QUI NE MEURT JAMAIS

Voilà des siècles et des siècles que les impies et les persécuteurs, prenant leurs désirs pour la réalité, vont répétant sur tous les tons : L'Eglise agonise ; l'Eglise se meurt ; demain l'Eglise sera morte. Pauvres insensés, que le sort de tant de leurs précurseurs n'a pu instruire ! En attendant, ils meurent eux-mêmes, les uns après les autres... et, sans souci de leurs prédictions pessimistes, l'Eglise vit toujours !
Demain la fin de l'Eglise ! disait Dioclétien après avoir fait couler des flots de sang chrétien. Et le lendemain lui-même, dépouillé de la pourpre, mourait sans prestige, tandis que l'Eglise montait sur le trône des Césars avec Constantin.

Demain la fin de l'Eglise ! disait Julien l'Apostat. Or, le lendemain, Julien l'Apostat mourait lui-même, la rage dans le cœur, en proférant un dernier blasphème, et l'Eglise vivait toujours.

Demain la fin de l'Eglise ! disait Voltaire en ricanant. Et, le lendemain, il mourait d'une mort effroyable, en réclamant un prêtre que ses prétendus amis lui refusaient sans pitié. Mais l'Eglise, elle, ... vivait toujours.

Demain la fin de l'Eglise ! disaient Marat et Robespierre. Le lendemain, ils montaient eux-mêmes sur l'échafaud ; et bientôt après, l’Eglise, qu'ils avaient cru anéantir en condamnant ses prêtres à la déportation ou à la guillotine, refleurissait d'une nouvelle splendeur.

Demain la fin de l'Eglise ! ont dit tour à tour Jules Ferry, Gambetta, Zola et bien d'autres. Ils sont morts comme leurs prédécesseurs, les uns après les autres, et, grâce à Dieu, l'Eglise vit toujours, maintenant haut et ferme dans le monde, au milieu de la dépravation des mœurs et de l'anarchie des intelligences, le flambeau des principes infaillibles qu'elle a reçus de son divin Fondateur.

Non seulement elle n'est pas morte, mais, comme dans tout le cours de son histoire, elle semble puiser dans les attaques et les persécutions dont elle est victime un surcroît de sève et de vitalité. La preuve en est que ses détracteurs dé tous les temps, au lendemain du jour où ils avaient d'avance célébré son deuil, ne manquent jamais de la signaler comme l'ennemie redoutable qui menace de tout envahir et contre laquelle ne sont pas de trop tous les pouvoirs réunis de la presse à gage, d'une législation barbarement vexatoire, et même les contraintes de la force armée.

Non seulement elle n'est pas morte, mais la merveilleuse augmentation du nombre de ses enfants, au cours du dernier siècle, est un fait aussi notoire qu'il est consolant pour ceux qui conservent une foi invincible en son immortalité. Dans la Grande-Bretagne, il est passé de 120.000 à 2.200.000 ; en Allemagne, de 6.000.000 à près de 23.000.000 ; en Hollande, de 300.000 à 2.000.000 ; aux Etats-Unis, de 40.000 à 15.000.000. Et que serait-ce si nous comparions les florissantes chrétientés qui existent aujourd'hui un peu partout en Asie, en Afrique, et en Océanie au nombre insignifiant de fidèles qu'il y avait au commencement du siècle ? 

Il est vrai aussi, malheureusement, que l'indifférence et l'irréligion ont fait de nombreuses victimes dans des centres autrefois entièrement catholiques, mais il ne l'est pas moins que le catholicisme pratique a reconquis beaucoup de terrain dans nombre d'autres centres où, naguère encore, régnaient en maîtres l'indifférence et le respect humain. Si la foi semble subir actuellement une crise malheureuse dans certains pays de campagne, elle éprouve, par contre, un réveil manifeste dans beaucoup de grandes villes et parmi la jeunesse des hautes écoles. Gomme la lumière du soleil, elle a ses midis, ses déclins et ses crépuscules qui peuvent revenir périodiquement, mais elle ne disparaît jamais ; quand elle s'assombrit plus ou moins dans une région, c'est pour briller plus vivement dans une autre.

Ainsi, tandis que les prophéties intéressées qui prédisent la mort prochaine de l'Eglise se voient chaque fois misérablement démenties par l'événement, il y a, par contre, une autre prophétie qui, chaque jour, depuis dix-neuf siècles, reçoit sa pleine réalisation : c'est celle que Notre-Seigneur fit au chef des Apôtres en lui confiant le gouvernail de l'Eglise et que nous chantions ces jours derniers : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle ».

Prions pour la sainte Eglise et pour son auguste Chef ; mais ne craignons pas pour elle, si violemment déchaînée que paraisse la tourmente. Sa destinée providentielle est d'être constamment ballottée, mais, de par l'oracle divin, elle est insubmersible.

RELIGION et VIE SPIRITUELLE

La dévotion à Sainte Anne.

En 1872, le Révérend Frère Louis-Marie exprimait la crainte que nous n'eussions pas suffisamment songé, jusqu'alors, qu'ayant le bonheur de porter le nom de Marie, d'être une portion choisie de sa grande famille, de compter parmi ses enfants de prédilection, nous étions par là même les petits-enfants de Sainte Anne ; et qu'à ce titre nous devions avoir, pour cette glorieuse mère de notre Mère, une particulière dévotion
.

N'aurait-il pas lieu, aujourd'hui, d'être plus rassuré â cet égard ? Nous aimons à croire que si, principalement s'il visitait telle ou telle de nos provinces, où le culte de la bienheureuse aïeule de Jésus et de tous ses frères dans la grâce est, Dieu merci, en pleine floraison. Est-ce à dire cependant qu'il ne nous reste plus rien à faire sur ce point, et que, dans plus d'une région, nous ayons fait là-dessus beaucoup de progrès depuis 1872 ? Nous ne voudrions pas le nier ; mais il serait probablement un peu téméraire de le tenir pour certain.

En vue d'affermir chez les uns, comme d'exciter chez les autres, cette heureuse dévotion à notre bonne Grand-Mère du ciel, il nous a paru opportun, au début de ce mois de juillet, de consacrer les quelques pages que le Bulletin, dans chacune de ses livraisons, a coutume de réserver pour un sujet religieux ou ascétique à montrer combien elle est légitime, universellement répandue, et avantageuse à ceux qui la pratiquent.

I. --- LA DÉVOTION À SAINTE ANNE EST ÉMINEMMENT LÉGITIME.

Tout d'abord, si le principal fondement du culte que nous rendons aux saints, d'après les enseignements et la pratique constante de l'Eglise, consiste dans l'excellence des dons et prérogatives dont Dieu les a favorisés, dans l'éminence des vertus dont ils ont donné l'exemple et dans le droit que leur donne à notre confiance le crédit dont ils jouissent dans le ciel auprès de Dieu, combien juste et légitime doit nous paraître celui qu'elle rend et qu'elle nous invite à rendre à la créature privilégiée que Dieu choisit pour être la mère de Marie Immaculée et l'aïeule de Jésus-Christ son Fils unique ; à la Femme forte qui, par ses vertus, a mérité, autant qu'il est donné à une créature humaine de pouvoir le faire avec le secours de la grâce, de si hautes prérogatives : à la puissante avocate qui peut invoquer en faveur de ses clients des titres si augustes

De même que, par sa dignité de Mère de Dieu, Marie se place au-dessus de toutes les créatures humaines et angéliques, ne peut-on pas dire à quelques égards que sainte Anne, par sa qualité de mère de la Très Sainte Vierge est supérieure en dignité à toutes les autres saintes ? C'est d'ailleurs ce que ne font pas difficulté d'affirmer, après saint André de Crète, saint Jean Damascène et plusieurs autres saints Pères de l'Eglise grecque et latine, un grand nombre d'auteurs pieux et très recommandables
.

« Elle est vraiment bienheureuse, vraiment digne de toute notre vénération et de tous nos hommages, --- dit notamment Saint Fulbert de Chartres cette mère qui surpasse toutes les mères, parce qu'elle a conçu et enfanté celle dont le Créateur de toutes choses a voulu prendre chair ».

Considérez l'élection de tous les justes et de tous les prophètes, — ajoute Georges de Nicomédie, en associant à sainte Anne son glorieux époux saint Joachim ; -- voyez par quels liens la reconnaissance les a attachés au Dieu qui les a choisis et vous pourrez entrevoir l'incomparable excellence d'Anne et de Joachim. Ne trouvez-vous pas en eux une dignité qui surpasse notre intelligence, une dignité plus précieuse et plus honorable que toutes les dignités ? Dieu leur créateur les a choisis pour coopérer à la restauration du monde ; il reçoit une mère de leur sang et une telle faveur, en rendant ces saints patriarches supérieurs à tous les justes, leur confère des droits qui surpassent toute comparaison.

Et pourtant sainte Anne ne nous apparaît pas seulement digne d'être appelée bienheureuse parce qu'elle a reçu à titre purement gratuit une faveur si auguste ; mais parce que, autant qu'une créature humaine en est capable avec le secours de la grâce divine, elle l'avait méritée, comme l'Église semble vouloir le signaler quand elle dit au commencement de l'oraison qui se récite au jour de sa fête : O Dieu, qui avez daigné accorder à la bienheureuse Anne votre grâce afin qu'elle méritât de donner le jour à la mère de votre Fils unique, etc. ...
Quelques Pères de l'Eglise ont écrit des choses merveilleuses sur la perfection et la sainteté de cette glorieuse mère de la Vierge, et les âmes pieuses n'ont aucune peine à les croire. D'après leurs écrits et suivant des traditions respectables, elle fut, dès son enfance, très pure, très sainte, très modeste, remplie de vertus ; et, par la fidélité de sa correspondance aux grâces de choix dont le Seigneur l'avait prévenue, elle serait parvenue, ainsi que son saint époux, par une application anticipée des mérites du Sauveur dont elle devait être l'aïeule, à reconquérir l'état d'innocence primitive d'Adam et d'Eve, et à éteindre sans retour en elle toutes les révoltes et toutes les concupiscences dont la chute de ces premiers ancêtres du genre humain a été la cause pour leurs descendants. Elle aurait, en conséquence, mené ici-bas une vie plus angélique qu'humaine, partageant son temps entre la contemplation des choses divines, la consolation et le soulagement des malheureux et des pauvres et le soin de ses affaires domestiques, où elle était infatigable, et réalisé de la sorte en sa personne la double perfection de la vie contemplative et de la vie active.

Ainsi devenue éminemment agréable à Dieu par la réunion des dons les plus excellents rendus efficaces par une admirable participation de sa bonne volonté, et divinement éclairée d'ailleurs par une connaissance profonde des saintes Écritures et de leurs mystères les plus cachés, elle soupirait sans cesse, comme tous les saints personnages de l'ancienne loi, après le bonheur de voir la consolation d'Israël. Mais hélas ! ce bonheur ne venait pas. Les prophéties étaient lentes à s'accomplir, et elle devait, elle aussi, languir dans une pénible attente. Cependant, loin d'en être irritée ou découragée, sa foi n'en était devenue que plus vive, son espérance plus ferme, sa charité plus ardente- Chaque jour, dans la ferveur de sa prière, elle répandait son cœur devant Dieu, en disant avec un espoir inébranlable et sans lassitude : "Jusques à quand, Seigneur, retarderez-vous à notre égard l'effet de vos promesses ? Serez-vous donc toujours irrité contre nous ? Prenez enfin pitié de nos maux et envoyez Celui qui doit venir ! Que les nuées laissent pleuvoir le Juste, et que la terre germe le Sauveur !...’’
Parait-il téméraire de croire que tant de prières unies à tant de mérites ont été d'un grand poids dans la balance où devait se régler le sort de l'humanité coupable et ont contribué pour beaucoup à faire fléchir la justice en faveur de la miséricorde ? Du moins est-il certain que par là Anne "mérita’’ dans le sens que nous avons dit ci-dessus de fixer sur elle le choix du Très-Haut pour donner le jour à l'Eve nouvelle, qui devait écraser sous son pied virginal la tête de l'infernal dragon et devenir la mère du Sauveur promis et si longtemps attendu.

Il suit de là qu'elle n'est pas seulement digne de toute notre vénération et de tous nos hommages ; mais qu'elle présente des titres incomparables à notre confiance la plus illimitée. Comme mère de la Très Sainte Vierge, elle occupe, en effet, à la cour céleste, une place à part. C'est à elle que le Père Éternel doit pour ainsi dire, sa fille bien-aimée ; le Verbe Incarné, sa très pure mère ; le Saint-Esprit, son épouse immaculée, les Anges et les Saints leur reine, et cette position exceptionnelle lui assure auprès de tous un crédit sans bornes ; ses moindres désirs sont comme des ordres auxquels on se rend avec un général empressement. Pourrait-on refuser quelque chose à celle qui se présente avec des titres si augustes ? Et si à cette puissance pratiquement illimitée nous ajoutons la bonté inépuisable dont elle a donné mille et mille preuves à l'égard de tous les chrétiens en général et particulièrement de ceux qui aiment à recourir à elle, quelle excuse aurions-nous de lui mesurer notre confiance ? Elle peut tout et elle veut tout nous accorder dans les limites où ce n'est pas contraire aux desseins de Dieu et à nos véritables intérêts.

Il- -- LA DÉVOTION à SAINTE ANNE EST UNIVERSELLEMENT RÉPANDUE.

Tout ce qui peut autoriser et recommander le culte d'un serviteur de Dieu : l'excellence des grâces reçues, l'éminente sainteté de la vie, l'étendue et l'efficacité du crédit auprès de Dieu, et la bonté compatissante qui porte à faire usage de ce crédit — à quoi il faut ajouter, l'autorisation et les encouragements de la sainte Eglise — se trouve donc, réuni à un extraordinaire degré dans le culte de Sainte Anne. Aussi peut-on croire que ce culte est aussi ancien que le christianisme et l'expérience permet de constater que son étendue n'a guère d'autres limites que celles de la vraie foi.

Il dut prendre naissance en Palestine, dans les vallées et sur les collines qu'Anne habita avec son digne époux saint Joachim, auquel son souvenir est invinciblement lié. Les campagnes sanctifiées par leur vie toute céleste, la maison embaumée par leurs vertus patriarcales, étaient naturellement désignées à la piété des premiers fidèles par des traditions encore vivantes. Les plus anciennes relations que nous ayons sur la Palestine font mention d'églises et d'oratoires élevés à Jérusalem en leur honneur.

D'après le Typique de saint Sabas, les Grecs faisaient la fête de sainte Anne trois fois par an : le 9 septembre, ils célébraient sa naissance ; le 9 décembre, ils faisaient mémoire de sa gloire unique d'avoir conçu Marie Immaculée ; le 25 juillet, ils solennisaient l'anniversaire de son bienheureux trépas, qu'ils appellent sommeil, et ces trois fêtes se célébraient en grande pompe. On sait par ailleurs que le culte de notre glorieuse Sainte jeta un vif éclat dans tout l'Orient, dans les beaux âges de l'Église grecque, et c'est de là que nous sont venues les plus belles pages en son honneur
 ; c'est là qu'elle commença à répandre sur ses fidèles clients ce fleuve de grâces qui depuis a toujours coulé à travers les siècles, sans jamais tarir.

Bientôt, d'ailleurs, l'Occident participe à ce trésor inépuisable de grâces répandues par la très sainte Mère de Marie Immaculée, comme il rivalise avec l'Orient, de piété et de dévotion envers elle. L'Italie, la France, l'Espagne, l'Angleterre, la Pologne et les diverses contrées de l'Allemagne lui consacrent des sanctuaires : églises, chapelles et oratoires, où les fidèles aiment à accourir et d'où ils se retirent comblés de faveurs aussi multipliées que précieuses. Dans l'impossibilité de les mentionner tous, nous nous bornerons à donner quelques détails sur un petit nombre qui furent les foyers les plus intenses d'où cette salutaire dévotion a rayonné jusque dans plus jeunes chrétientés de l'Amérique, de l'Asie, de l'Afrique et de l'Océanie. De ce nombre sont tout spécialement : l'église d'Apt, dans le Comtat Venaissin ; celle de Sainte Anne d'Auray, en Bretagne ; celle de Düren, dans la Prusse Rhénane ; Sainte Anne de Beaupré, au Canada ; les villes de Rome et de Bologne en Italie, celle de Palerme en Sicile, etc.

L'église d'Apt, cathédrale de l'ancien évêché de même nom, revendique l'honneur d'avoir été le premier foyer en Europe de la dévotion à sainte Anne, dont elle conserve, depuis plus de dix-huit siècles, les plus importantes reliques. D'après une tradition vénérable, le corps de la Sainte fut apporté de Palestine par saint Lazare, premier évêque de Marseille, qui le donna à saint Auspice, premier évêque d'Apt. Pour le soustraire aux profanations des païens, Auspice l'enferma dans une crypte souterraine où il demeura ignoré pendant plusieurs siècles. Ce n'est qu'en 770 qu'il fut retrouvé miraculeusement, en présence de Charlemagne, qui a fait de sa main le récit de ce fait extraordinaire dans une lettre au Pape Adrien 1ier.

A son retour d'Aquitaine, après avoir pacifié la Provence par la défaite des Sarrazins, le célèbre roi des Francs s'était arrêté à Apt (Apta Julia), où il demeura quelque temps dans la maison du baron de Cazeneuve, dont le fils, âgé de 14 ans était sourd, muet et aveugle de naissance.

Un de ses premiers soins fut de faire reconsacrer par Turpin
 la cathédrale, qui avait été souillée par un culte impie. Or pendant la cérémonie, où assistait un grand concours de seigneurs et de peuple, le fils du baron de Cazeneuve, dont nous venons de parler, se mit à frapper violemment avec un bâton sur les marches d'une montée de gradins qui menait au maître-autel. On essaya de le contenir, mais ce fut en vain ; il n'en frappait qu'avec plus de force, en faisant signe de creuser profondément sous les marches. Le prince, qui pressentait quelque intervention céleste, ordonna de se conformer aux vœux si vivement exprimés par le jeune infirme. On enlève effectivement les marches de la montée, et l'on se trouve en face d'une porte fermée de grosses pierres. C'était celle de la crypte où le bienheureux Auspice avait coutume de réunir les fidèles au temps de la persécution. Le jeune aveugle et sourd frayait le chemin avec une telle sûreté qu'on ne pouvait le retenir ; il ordonna par signe qu'on creusât plus avant la terre en la partie d'un mur qu'il indiquait. On le fit, et on se trouva en présence d'une sorte de coffre muré, éclairé par une lampe qui s'éteignit au contact de l'air. Aussitôt le pauvre infirme, dont la langue s'était subitement déliée en même temps que ses yeux et ses oreilles s'étaient ouverts, s'écria : Dans ce coffre est le corps de sainte Anne, mère de la très sainte Vierge Marie, mère de Dieu.

Tandis que la foule émerveillée bénit Dieu en criant au miracle, le pieux souverain fait ouvrir le coffre doit il s'échappe une suave odeur et l'on y trouve effectivement une cassette de cyprès portant cette inscription : ici est le corps de sainte Anne, mère de la bienheureuse vierge Marie. Tout le peuple alors se livre à des transports d'allégresse ; l'évêque et son clergé rendent des actions de grâces à Dieu, auteur de cette miraculeuse invention, qui vient de donner â la ville, comme une défense et une sauvegarde, le vénérable corps de l'Aïeule du Christ.

Ce merveilleux événement fut le début d'une série d'autres prodiges qui jusqu'à nos jours ne s'est pas interrompue, et qui a fait de l'église d'Apt, à partir du VIII° siècle, le centre d'un concours de pèlerins comme il en est peu d'autres dans l'histoire ecclésiastique. On y a vu accourir aux pieds de la Sainte des souverains Pontifes, des Patriarches, des Cardinaux, des Archevêques et d'autres illustres représentants de tous les ordres de la hiérarchie catholique. Des Monarques, des Reines, des guerriers célèbres, des hommes d'État, et des multitudes innombrables de gens de toutes les conditions et de tous les âges sont venus également s'agenouiller dans ce sanctuaire béni, et la multitude d'ex-votos suspendus à ses murs par des pèlerins arrivés des contrées les plus diverses atteste encore la grandeur et le nombre des faveurs obtenues. Ce zèle et cette ferveur ont pu avoir des périodes de refroidissement et de décadence aux époques malheureuses de l'histoire du pays, comme pendant les guerres de religion et la révolution française ; mais ils ne s'éteignirent jamais complètement, et ils n'ont jamais manqué de se ranimer avec le retour de la paix religieuse.

C'est de l'église d'Apt que sont venues, directement ou indirectement, toutes les reliques authentiques qui se vénèrent aujourd'hui dans les autres centres de la dévotion à sainte Anne, et notamment dans ceux que nous avons nommés plus haut.

Charlemagne, que Dieu, par une faveur insigne, avait rendu témoin de la miraculeuse invention du corps de la vénérable Aïeule du Sauveur, demeura toujours un des dévots de la Sainte. Il emporta des fragments notables du précieux trésor et en fit don à plusieurs églises, parmi lesquelles celles des provinces rhénanes, voisines d'Aix-la-Chapelle, sa capitale, furent les mieux partagées. Aussi le culte de sainte Anne est-il demeuré très intense dans ces régions ; et c'est peut-être à lui qu'elles doivent d'avoir conservé, malgré tous les efforts de l'hérésie, le don de la foi et de compter encore parmi les pays les plus catholiques du monde.

Les églises consacrées à sainte Anne sont nombreuses dans la région, mais celle qui peut en être regardée comme le centre et le foyer est celle de Düren, un peu au S.O. de Cologne, où se conserve une partie considérable du chef de la Sainte, et dans la principale tour de laquelle on admire une cloche colossale qui porte le nom d'Annaglocke, une des plus grandes de l'Allemagne. De la châsse magnifique qui renferme la précieuse relique s'exhale, comme par un miracle permanent, chaque fois qu'on l'ouvre, une odeur délicieuse et naturellement inexplicable. A cette église, qui est très vaste et très belle, il se fait un concours de peuple vraiment prodigieux, surtout le 26 juillet, et pendant l'octave, qui se célèbre solennellement, avec-des exercices spéciaux et des prédications extraordinaires.

La raison de cette affluence est la multitude des grâces que la glorieuse Sainte se plaît à répandre depuis des siècles, et dont le trésor, au lieu de s'épuiser, semble s'accroître à mesure qu'il donne.

Cependant, le lieu du monde où sainte Anne est honorée avec le plus d'empressement et de confiance semble être encore-le sanctuaire qui porte son nom près d'Auray en Bretagne, dans l'arrondissement de Lorient. L'origine de ce célèbre sanctuaire se perd dans l'origine du christianisme et parait remonter á l'époque même de la conversion du pays à la vraie foi ; mais il eut une longue éclipse, et sa splendeur d'aujourd'hui ne remonte qu'aux débuts du XVII° siècle.

A cette époque, dans la paroisse de Pluneret, près d'Auray, au diocèse de Vannes, vivait un pieux laboureur, appelé Yves Nicolazie, dont les ascendants, possesseurs de la terre de Bocennu, avaient employé à la construction de leur grange les-pierres de l'antique chapelle dédiée en ce lieu à sainte Anne. Or, en 1624, comme il a été constaté par des enquêtes minutieuses et multipliées, Sainte Anne lui apparut à plusieurs reprises et à diverses heures de la nuit, et dans une de ces apparitions elle lui dit : "Ne crains pas, je suis Anne, la Mère de Marie. Va dire à ton Pasteur qu'au milieu du champ connu' sous le nom de Bocennu, il y avait autrefois, même avant l'existence de ce village, une chapelle célèbre, la première qu'on ait élevée en Bretagne en mon honneur. Voila aujourd'hui 924 ans et six mois qu'elle a été détruite, et je désire qu'elle soit rebâtie par tes soins. Dieu veut que mon nom y soit vénéré encore’’.

Il fallut au bon laboureur beaucoup de persistance et de courage pour se faire accroire, principalement du Pasteur, dont la Providence avait permis la prudence excessive pour que la réalité des faits merveilleux parût, avec plus de clarté ; mais l'invention de l'antique statue au lieu précis que Nicolazic, sur l'indication de la Sainte elle-même, avait signalé, et plusieurs autres grands miracles, firent tomber toutes les oppositions et toutes les défiances. La chapelle demandée par sainte Anne fut érigée, et la statue miraculeusement retrouvée, qu'on y exposa à la vénération des fidèles, attira bientôt des foules nombreuses de pieux chrétiens. 

Avec le produit des leurs offrandes, la chapelle primitive fut successivement agrandie et embellie par les RR. PP. Carmes qui, pendant plus de deux siècles, eurent la direction du pèlerinage, un des plus merveilleux qu'on puisse voir, soit qu'on se rapporte à son origine, dont l'authenticité ne laisse rien à désirer, soit qu'on en suive les développements et les salutaires influences sur une vaste portion d'un grand pays ; et des faveurs aussi extraordinaires que nombreuses vinrent justifier la pieuse confiance des pèlerins. Dans son ouvrage intitulé : Mater honorificata, Jean Thomas de Saint Cyrille constate que, trente ans après l'invention de la statue, c'est-à-dire en 1654, on voyait figurer dans la liste des miracles juridiquement constatés : la résurrection de 13 morts ; la guérison de 60 malades désespérés, la vue rendue à 9 aveugles ; l'ouïe accordée à 10 sourds, 36 paralytiques qui avaient retrouvé l'usage de leurs membres ; la parfaite guérison de 13 incurables ; plusieurs centaines de personnes de tout âge et de toute condition échappées à divers périls de mort ou délivrées de leurs infirmités, etc., etc.

En 1792, les Carmes furent chassés, leur couvent et leur église vendus, et la sainte image brisée et brûlée, sauf, cependant, un morceau de la figure qui échappa à la destruction ; mais, dès que la paix fut rendue à l'Église, le pèlerinage ne tarda pas à recouvrer son ancienne splendeur, qui dure encore.

De bonne heure, la dévotion à sainte Anne avait été en grand honneur parmi les Sulpiciens, fondés à Paris par M. Ollier. En 1658, l'un d'eux, M. de Queylus, qui était administrateur de la paroisse de Québec, voulut faire bénéficier la Nouvelle-France des fruits salutaires qu'il avait vu cette dévotion produire à Paris ; et, tout près de la ville, dans la concession appelée du Petit Cap, il fit élever à la Sainte une chapelle qui est devenue célèbre clans le pays sous le nom de Sainte Anne de Beaupré. Lorsqu'on en commençait la construction, un habitant du lieu, nommé Louis Guimont, affligé de douleurs de reins, met par un motif de dévotion trois pierres dans les fondations, et soudain il se trouve guéri ; peu de jours après, une pauvre femme qu'une cruelle infirmité tient toute courbée et obligée de se trainer péniblement à l'aide d'un bâton, entend parler par son mari de la guérison opérée, invoque sainte Anne avec confiance, et se trouve à son tour rendue à la santé. Ces cieux guérisons, bientôt suivies de nombre d'autres miracles non moins éclatants, accréditèrent heureusement la dévotion envers la Sainte et firent bientôt de la chapelle où ils s'étaient opérés un lieu de pèlerinage très fréquenté. On y accourut de toutes parts, et l'affluence fut même si grande, durant toute le reste du XVII° siècle, que le jour de la fête on y voyait, disent les archives du sanctuaire, jusqu'à 1.000 et 1.200 communiants, sans parler d'un très grand nombre de pèlerins qui, dans les autres temps de l'année y venaient de tous côtés. En 1680, Mgr de Laval, en approuvant un recueil des Miracles de sainte Anne opérés dans la vénérable chapelle, publié par M. Morel, ajoutait à son jugement ces paroles remarquables : " Nous confessons que rien ne nous à aidé plus efficacement à soutenir le poids de notre charge pastorale dans cette église naissante que la dévotion spéciale que portent à sainte Anne tous les habitants de ce pays, dévotion qui, nous l'assurons avec certitude, les distingue de tous les autres peuples.

Nous avons déjà vu que plus d'un autre peuple aurait pu rivaliser sur ce point, Dieu merci, avec le peuple canadien, et nous pourrions en allonger considérablement la liste ; mais les Canadiens n'en sont pas moins restés un des peuples les plus fervemment dévoués à la glorieuse thaumaturge, qui le leur rend en les comblant vraiment de ses faveurs de choix. Nos Frères de ce pays se sont fait un pieux devoir d'entrer pleinement, à cet égard, dans l'esprit des chrétiennes populations qui l'habitent. Il n'est guère de désir, de projet, de besoin, de consolation ou d'épreuve, où ils ne cherchent à mettre la "bonne sainte Anne’’ de la partie, et ils sont unanimes à proclamer qu'elle n'a jamais manqué de leur faire sentir en temps opportun les heureux effets de son maternel patronage. A propos de la fondation des juvénats de Lévis et de Poughkeepsie, le Bulletin en a déjà rapporté quelques exemples auxquels nous nous contentons de renvoyer. 
(Voir Bulletin de l'Institut, t. II, page 647 ; t. III, page 258).

III. — LA DÉVOTION A SAINTE ANNE EST PLEINE D'AVANTAGES.

Il nous resterait à passer brièvement en revue les autres rentres accrédités de la dévotion à sainte Anne que sont les villes de Rome, de Bologne, de Palerme, et d'autres de la Sicile : chacun d'eux pourrait fournir matière à des détails aussi encourageants que pleins d'édification ; mais l'espace nous manque et nous ne pouvons que les nommer avant de dire un mot des précieux avantages que cette dévotion apporte à ceux qui la Pratiquent, et des faveurs de tout genre que cette glorieuse mère de la Mère de Dieu se plaît à répandre sur ceux qui ont particulièrement à cœur de l'honorer et de l'invoquer.

Il n'y a que ceux qui ont pu en faire l'expérience qui sachent vraiment jusqu'où va son crédit et sa disposition à faire du bien. On connaît, dans les familles, les incomparables tendresses des grand'mères pour leurs petits-enfants. Quelle inquiète sollicitude, quelles complaisances, quelle indulgente longanimité, quelle éloquence d'intercession ! Eh bien, ce redoublement d'affection des grand'mères pour leurs petits-enfants selon la nature, sainte Anne semble le ressentir — à ses imperfections près — pour ses petits-enfants selon la grâce. Sa bonté est, si possible, encore plus vive, plus prévenante, plus condescendante que celle d'une mère ; elle embrasse dans une ineffable tendresse tous les enfants adoptifs de Marie et de Joseph ; tous les frères, si infirmes et si pauvres de Jésus excitent à un degré qu'on ne peut dire, sa miséricordieuse compassion ; son désir de leur salut et de leur bonheur est si grand, si intense, que souvent elle n'attend même pas leur prière et va jusqu'à la prévenir. Que ne fera-t-elle pas alors pour ceux qui se font de l'aimer, de l'honorer, de l'invoquer, une douce et sainte habitude ?
Il faudrait le demander aux foules qui se pressent avec tant d'ardeur et de confiance à quelqu'un des sanctuaires dont nous avons parlé plus haut. Là, jamais on rie désespère d'une grâce. Eût-on épuisé toutes les autres ressources, on s'adresse encore à la ‘’bonne sainte Anne’’ avec une confiance illimitée, justifiée par des siècles de prodiges, et l'on peut dire que ce n'est jamais en vain. Combien d'âmes bénissent le jour où elles sont allées frapper à sa porte ! Combien regardent comme une insigne faveur de Marie la filiale affection qu'Elle leur a inspirée pour sa glorieuse mère !
Et cette inépuisable bonté de sainte Anne ne se limite pas à un genre déterminé de laveurs, comme on le voit pour d'autres saints ; elle s'étend à toutes les grâces spirituelles ou temporelles dont nous pouvons avoir besoin, sans se spécialiser dans aucune. Dans leur reconnaissance, ses dévots serviteurs et ses panégyristes l'ont appelée à l'envi : lumière des aveugles, oreille des sourds, langue des muets, santé des malades, remède des incurables, résurrection des morts, chemin des voyageurs, port des naufragés, délivrance des captifs, consolatrice des affligés, providence des pauvres, refuge des pécheurs, soutien des justes, secours des chrétiens, rempart de la sainte Eglise, etc., etc. Et il n'est pas un de ces titres à l'appui duquel ils ne puissent alléguer toute une liste de faits bien constatés et vraiment merveilleux, liste que s'allonge chaque jour davantage.

Que pourrions-nous désirer de plus pour nous porter à mettre en cette glorieuse sainte notre confiance la plus entière, à recourir sans la moindre crainte à sa bonté pour les grâces de tout ordre que nous désirons obtenir, et à la prendre pour objet d'une de nos plus chères dévotions ?
Comme la dévotion à Marie et aux autres saints, cette dévotion à sainte Anne, doit avoir pour éléments fondamentaux : 1° un amour intime. pratique et vraiment filial, que nous devons chercher à entretenir et à augmenter par le souvenir, la considération fréquente de ses bontés maternelles, de ses grandeurs, de ses privilèges, de ses amabilités ; 2° un sentiment profond de respect et de révérence pour sa dignité, sa sainteté, son nom, ses sanctuaires, ses images et tout ce qui est propre à nous rappeler son précieux souvenir ; 3° un fidèle tribut de louanges, de prières et de pratiques qui reste au choix de chacun, mais qui soit la manifestation sensible de ce respectueux amour ; 4° enfin l'imitation de ses vertus, par un effort constant de tendance à nous approprier quelques-uns de ses traits et à les graver profondément dans nos âmes.

Comme exemples de pratiques dans lesquelles pourrait se traduire notre particulière dévotion à la glorieuse mère de Marie Immaculée nous citerons les suivantes qui sont empruntées à des sources recommandables : Lui confier tous nos intérêts. Ne rien entreprendre sans la prier et la consulter. — Recourir à sa médiation dans tous les besoins de notre âme. — Nous employer activement à la propagation de son culte parmi les personnes de notre entourage ou de notre connaissance. — Inspirer surtout sa dévotion aux enfants. — Aimer à vénérer, à faire vénérer ses médailles, ses images, ses statues, en porter sur soi, en distribuer si on en a le moyen. — Se préparer à la célébration de sa fête par une neuvaine ou par quelque autre pratique de piété. -- Visiter ses sanctuaires, contribuer à la décoration de ses autels. — Sanctifier par quelque pratique spéciale chaque jour du mois de juillet, dans lequel tombe sa fête, etc. ..., etc. ...
Enfin, voici une belle prière empruntée à un de ses plus dévots serviteurs, Jean Thomas de Saint Cyrille et qu'on pourrait s'imposer de réciter dévotement à certains jours déterminés :
O bienheureuse Anne, qui avez donné le jour â la Mère de Dieu et avez eu la gloire insigne de devenir l'aïeule de notre Sauveur Jésus-Christ, je m'offre et nie consacre entièrement A vous. Je recommande A votre maternelle sollicitude et A votre sainte garde mon corps et mon âme, les nécessités et les vicissitudes de mon existence, nia vie et ma mort- Je me propose et prends l'engagement de vous servir, de vous honorer par amour pour Marie votre fille très sainte, de défendre et de propager, selon mon pouvoir, votre glorieux patronage. De votre côté, ô ma très douce Mère ? ô ma patronne ! daignez me recevoir au nombre de vos serviteurs et de vos fils adoptifs ; daignez m'attacher a vous par les liens de la plus tendre dévotion. Obtenez-moi d'imiter si parfaitement les vertus qui vous ont rendue agréable à Dieu, que je mérite les faveurs de Jésus et de Marie. Obtenez-moi mie heureuse mort et qu'à ma dernière heure ; mon âme reçoive vos consolations. Aidez-moi, durant ma vie, à mériter, par les souffrances, les mérites et les miséricordes de Notre-Seigneur Jésus-Christ, une rémission parfaite de mes péchés, que mon âme, en sortant de mon corps, puisse aller aussitôt vous rejoindre dans le repos éternel. Ainsi soit-il.

N. B. — A ceux qui désireraient avoir des détails plus explicites sur la dévotion à sainte Anne, nous sommes heureux de signaler : Le Culte et le Patronage de sainte Anne, par le R. P. Laurent Mermillod S. J., qui nous a servi de guide. — Librairie Catholique, Clermont-Ferrand (France).

EDUCATION et ENSEIGNEMENT

The characteristics of the "Marist Boy„ in our South African Schools

       Dear Brother Delegate,

You asked me to trace in an essay the ‘’Characteristics of the Marist Boy’’, such as we train him in our South African Schools.

The task is congenial and seems easy, but it opens out a vast field for to describe "Our Boys , such as we know them and such as the public esteem them, requires a large back ground, filled in with historical and political details, because I must necessarily tell who and what they are and whence they come.

But I shall not shirk the onus, nor need I apologise for apparent profuseness, because there are occasions, such as the present, when we are justified in saying much, which ordinarily, might appear irrelevant or out of place.

South Africa was settled in 1652 by the Dutch in the employ of the Netherland East Indian Company, and in 1685-8, in consequence of the revocation of the Edict of Nantes, a few hundred French Huguenot families were offered and accepted a refuge here. These two races soon blended, and became the founders of the Africander People.

For nearly a century and a half the little colony was left in comparative peace, and its inhabitants devoted their time and attention to agricultural and pastoral pursuits.

The original settlers were men of great parts and proud of their past, and the stately mansions, beautiful parks and vineyards, which are the glory of the Western Province, still show the class of people to whom they originally belonged.

Among the earliest arrivals were the Van Riebeeks, Van Bredas, Van der Bijls, Cloetes, the De Villiers and the Du Plessis, who brought with them their family arms of Richelieu. At the present time their direct descendants are spread over S. Africa. They possess most of the land and seem to monopolise the muscle and the brains of the nation.

In 1805 the English took possession of the Cape and a few years later sent out 4.000 agriculturists, who had been carefully selected from a large number of applicants. They were of a splendid type, and represented what was best among the old British Yeomanry. Govt. officials and employees were sent out by degrees and at the close of the Crimean War, the German Legion, who had served under Britain, and many of whom had married Irish wives, was settled in Kaffraria. This practically completed the settlement. Since then immigration has been chiefly centripetal and has not affected the main stream of national life.

In 1836-9 a few hundred Huguenot-Dutch families, unwilling to remain subject to Britain, abandoned their homesteads and lands, left the Colony, crossed the Orange and the Vaal and set up the Transvaal and Orange River Republics. They prospered so well and increased so rapidly that sixty years later, in defence of their independence they defied, for three years, the united forces of the British Empire.

The Young Africander claims descent, from one or more of the above races chiefly, and he is naturally, though not unduly proud of his origin. In general, he is brave, generous, self-reliant and unassuming, quick to resent an insult but prompt to pardon a fault. He is usually a silent fellow, but he can speak well, and in his conversation, appropriate figures and apt similies are like swan and shadow; but as they are borrowed chiefly from daily life and from the country they are not always appreciated. He has ready wit and droll humour and their effect is heightened by the fact that he is quite unconscious of both and they are rolled out in a monotone. He is impatient of arbitrary control, but he has an innate reverence for all legitimate authority. Age and weakness are sacred to him and he is instinctively religious. In appearance he is heavy and awkward and his walk is ungainly; but put him on a horse and hand him his gun, and he might pose to statuary. He delights in feats of strength, agility and physical endurance. As he usually lives far from populous centres, he may have to ride a whole day to get his father's mail or make necessary purchases. But that neither tires nor daunts him. Among our boys was a youngster who, when only eight years of age, had ridden fifty miles cross country to visit his brother. Others were mere boys when they had to accompany their fathers to war. Nor did they consider that they had done anything extraordinary.

On his journeys, the lad calls at the first farm he reaches, he enters the house, announces himself, and though he may be a perfect stranger, lie is welcomed. If he passes the night there, his bed may be of eider down or a deer skin spread on the floor. But that's immaterial. He knows that he has had the best his host could provide. Besides, his luxuries are always tempered by Spartan simplicity. Africander hospitality is proverbial, and as colour is the dividing line, arbitrary social barriers are not fixed. Every white man is as good as his neighbour. The paying guest is not understood and is but little known. In a humorous poem lately published, an aged Africander is represented relating to his friends what he had seen abroad. He details his experiences, the climax of which was, that he had to pay for his board and lodging. The account is imaginary, but characteristic.
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Should the traveller be overtaken by darkness, he may trust to his horse to guide him, or he may let it go free, then with his saddle for a pillow and with no other covering than the clothes he has on, he passes the night in the open. The next 
morning, guided by the hoofmarks, he goes in search of his horse. A drink of cold water, a bit of dried meat and a rusk from his wallet, and he has taken his meals for the day. He is never lost, for he has acquired or developed a sixth sense Orientation.

This is the average type of the inland boy, and he is our greatest success. The lad from the coast or from mining centres, is not remarkable for much, beyond precocity.

The inland children go to school at an early age, for, seat, tered over the country, at convenient centres, are farm schools-to which the boys and girls, from a distance of five to ten miles, ride every day. In the evenings, the little cavalcade, (10-30), returns home, the riders branching off at fixed points. These schools are rather good, up to the standard for which they are intended, and for many children they are the only means of education. When boys from these places come to us, we are often surprised at the extent of their knowledge and the quaint collection of facts which they have stored in their heads. As they had little to distract them at home, they have remembered all that they had heard, and in their guilelessness, have believed all that they had been told ; for they would never suspect a teacher of an untruth, or even believe him capable of making a mistake. Besides, the teachers, finding their positions monotonous, frequently change places, so the children are kept supplied with new editions of tutors, who, in a short time, make a verbal disbursement of their learning.

At fourteen, and often earlier, the boy is considered fit for higher things, and if he shows talent, he is sent to prepare for a profession. He leaves home and goes to some recognised educational centre. Now begins his critical period.

He enters either one of our Colleges or goes to some other scat of higher education. Let us suppose he joins some public residential institution. On his arrival he is received by those in charge and welcomed as a mere formality. After that he is practically ignored and left to himself. He mopes about aimlessly; dissatisfied with everything. He soon finds that he must join some one of the school cliques. For weal or woe, his doom is now sealed, for he will become what his set will make of him, Secrecy is enjoined and intercourse with other groups is discountenanced. His manners are considered rustic, his ideals antiquated and his religion fanatical. All that must be promptly changed. He must adapt himself to his new surroundings and acquaintances, and as he is usually wholehearted, he wants to be equal to the first. He acquires extravagant notions and expensive tastes and habits, and these are merely his minor misfortunes. When he returns home, his parents and friends become painfully conscious of a radical change in the lad, and begin to question and doubt the advantages of a higher education. He may snake an effort to keep up appearances, but it is quite evident that he is out of harmony with his domestic circle. Often it is considered undesirable that he should be allowed to remain at home.

When a lad comes to us, he is treated quite differently. On his arrival he is cordially welcomed and every kindness is shown him, so that the wrench he felt in leaving his home is quickly healed. He is put in a division in keeping with his age and he is invited to join some section in sports. At once he is on an equal footing with his fellow scholars. What is good in him is encouraged, and what requires reform is left to social intercourse and time. This kindly consideration for newcomers is a feature of all our schools, and none but those who have experienced its effects can estimate its value to a shy but proudly sensitive boy. His companions are the whole division, and the frequent interclass and club contests in sport militate against private friendships, for his opponents of today are his partners of to-morrow. His passion for physical exercise finds full outlet, but it is systematically and effectively controlled, and all his gymnastics, military drill, swimming, football, and cricket, are subordinated to rule.

The boy gradually assumes the prevailing college tone. His general improvement is evident to all, yet he has never been reminded that his home-training was defective. His ideals are not sneered at and his religious principles, instead of being ridiculed are scrupulously respected.

No one can go through such a course without exhibiting some of its effects, and so we see the boy shaping physically and morally. His intercourse with his fellows becomes homely and natural and his bearing towards his masters easy and confiding. In a word, he is unconsciously and almost imperceptibly evolving into that indefinable but exquisite product, "The Marist Boy’’.

When he returns home, his parents and friends are struck by the "improvement’’ and "development’’, which they remark in him, but they have not to deplore a "radical change and a violent metamorphosis’’. The "Boy’’ is still unchanged. He is not ashamed of his parents and former acquaintances. His home is dearer than ever, and if he does brag that it is his "castle’’, at least he cherishes it as his "shrine’’. People see all this; they make comparisons and pass remarks, and their final verdict is often a severe test to our modesty.

While in class and especially in the junior forms, the boy's love of work is whetted by a system of emulation which produces the most satisfactory results.

At games he is "on honour’’ and he must learn to win or lose with all possible gracefulness.

The ambition of' every boy in our colleges is to be chosen to represent the school publicly, in some athletic or sporting contest. Should he succeed in winning a place in one of the teams, he greatly appreciates the honour, and knows that he has the kindly good wishes of his fellows. He has now to maintain the honour of the College against other colleges and clubs. He frequently plays at a distance from school, and thus he comes under the public eye.

I shall describe one of these contests. Let us suppose it is a Football final against a leading district team or against the University, or (as has happened in the case of our J'Burg College), against a crack British regiment, the match has been the topic of conversation and of public interest for days and even weeks. Newspapers have been making forecasts of the probable results, while illustrated journals have published photographic groups of the teams.

At last the clay arrives. Special trains have been run for the convenience of the sporting public and the town is full of strangers who have come to witness the game. At the ground, generally in some public park, thousands of spectators have assembled and have paid for admission. The press is represented by its reporters. As the time to begin the game approaches, the crowd becomes impatient and calls loudly for the players. Finally the teams appear. Our boys are known by their college colours, by their athletic forms, firm, elastic step and healthy complexion, and above all by their modest and natural deportment. To the deafening cheers of the crowd they seem insensible. There is but one thought animating them, the honour of the College. They know that among the thousands who are cheering them there are numbers of former students and probably all the sporting teams that have played against us during the last season and have been defeated, but who have forgotten their humiliation and have now come to cheer their former victors. They also know that the result of the game will be wired to every paper in the country and dial in every province there are hundreds of "Old Boys’’ who are anxiously awaiting the news. It is the day of their life, a day for which they had longed but for which they had not dared to hope. The players take their places on the field. The spectators have become so excited that their faces are blanched and the whole crowd is suddenly hushed into a painful silence.
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The game begins. Both teams are at their best and they have been eagerly waiting for this very moment. Apparently the players are not equally balanced. Our lads are comparatively young and they are pitted against the best men of the district, against men who have won laurels on many a field. The disproportion in

I size and weight is such, that at first sight it seems absurd to expect anything else than an utter defeat of the younger team. But as the game proceeds it is noticed that the lads are at least able to hold their own and that the most determined and terrific attacks of their opponents are coolly received and repulsed. Suddenly we notice a combined move by our boys. They sweep down the field with a series of the most perplexing and bewildering feints. Their rapidity of motion is so great that they bear down all opposition, and then by a sudden frantic shout of the crowd we know that something unexpected has happened. Our boys have scored a point. And so the game progresses. Towards the close of the contest our rivals show signs of exhaustion, for the struggle has been so severe that it has been too much for their powers of endurance. But then our boys seem fresher in comparison and their final exhibition of accuracy and speed thrills and electrifies the crowd, while their vitality is a puzzle to all. Don't be surprised at their staying powers, for those young men have for months submitted to a self-imposed dietary from which has been excluded all delicacies and even innocent table luxuries ; in a word, all that might have interfered with their physical fitness.

The contest is over and we are again winners. The crowd of spectators, carried away by their enthusiasm, rush on to the field, seize our boys and carry them off in triumph.
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The crowd disperses and the game is commented on by all. The papers describe it and devote several columns to detail, while a wreck or a battle is recorded in a few lines.

In the meantime our boys have hurried off to catch the next train. But the news of their victory has preceded them and our townsfolk wish to share in the glory. When the boys arrive at our local station, they find another huge crowd waiting to cheer and applaud them. They find a difficulty in forcing their way through the immense concourse of' people. Eventually they reach the college, where they receive the congratulations of the Principal and the affectionate greetings of their fellows.

This is their hour of victory but it is also the hour of severe trial. To the cheering and applause of the public they were deaf or at least indifferent, but when they receive the recognition of their college they find the greatest difficulty in concealing their emotion.

But does not all this praise spoil these young fellows and give them exaggerated notions of their powers? It may have that effect on some lads but it doesn’t seem to taint ours, for whatever they do collectively is done purely for the college and the glory redounds to the whole institution. Besides the lads know that individually they could not accomplish much.

Yet, let us follow the boy’s home to college and observe their daily conduct.

On the morrow of one of our great public triumphs, usually a Sunday we see a number of sturdy muscular fellows at mass and the sacraments, their devotion and manly piety forming a fitting counterpart to their physique. The next day we notice them in class, absorbed in their studies and prolonging the day far into the night. Who are these young fellows? They are the same young men who a few clays ago, astounded the public by their marvellous display of scientific football. Go into the recreation ground at recess and look about; you see all the boys mingling and associating on terms of perfect equality. Where are those great players now? They are all there in the group, but you cannot distinguish them from their companions. Then take up the University list just published, and compare the names of our boys who have won distinctions and bursaries, with those which the papers are holding up to the public as models of finished athletes ; they are identical.

When our young men leave College they either enter business or adopt some profession. At first there is little to remark in them and they glide through the crowd unnoticed. Gradually however, they attract attention. No two are alike and yet there is much that is common to them all, and distinguishes them from their surroundings. In their love and loyalty to their college there is nothing loud or demonstrative; in fact, in this respect, they are particularly subdued and reserved, nor do they ever dream of intruding themselves as canvassing agents for the school. Those who do business with them find them reliable, candid and honest. Their employers are pleased with their work. They are actively and practically generous and helpful, especially to those who are also "Marists’’. Their broadmindedness is quite refreshing. All through the country the clergy find in our past pupils their great consolation and help, and the persistent requests of the Bishops! hat our Brothers should conduct their schools are but an emphasising of their approbation.
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In addition to our personal observation, we are constantly receiving the most consoling reports from parents, the clergy the travelling public, employers, railway officials, from friends and enemies. To disregard all these various and independent testimonies would be senseless, and unjust both to ourselves and to our boys.

But perhaps the most distinctive traits in our boys, and those by which they are most readily recognised, are an easy and natural deportment, and an unaffected simplicity in taste, dress and manners.

Among our past pupils are some who have risen to the very summit of their profession, and who are acknowledged as authorities in their various departments; yet, even in these can be clearly noticed these unmistakable "Characteristics of the Marist Boy.

 B. J.

TRADUCTION.

Le Jeune Homme élevé par nos Frères 

dans nos Etablissements de l'Afrique du Sud
 
Mon Cher Frère Délégué,

Vous m'avez demandé de vous tracer en quelques pages le portrait du Jeune Homme élevé dans nos Etablissements. La tache n'est pas pour me déplaire, et elle ne semble pas offrir en elle-même de bien grandes difficultés ; mais elle ouvre de larges horizons, car le portrait de nos Elèves tels que nous les connaissons et que le public les juge demande nécessairement, en arrière plan, un aperçu historique et politique du pays. Comment se faire, en effet, une juste idée de ce qu'ils deviennent, si l'on ne savait pas d'abord d'où ils viennent et ce qu'ils sont

Je ne déclinerai donc pas la charge ; seulement, que ce que je viens de dire me serve d'excuse pour mon apparente prolixité. S'il est vrai que, généralement parlant, les longueurs sont inutiles ou déplacées, il est pourtant des cas où elles se justifient, et je suis porté à croire que celui-ci est de ce nombre.

La colonisation de l'Afrique du Sud fut commencée en 1652, par des Hollandais à la solde de la Compagnie Néerlandaise des Indes Orientales. De 1685 à 1688, à la suite de la révocation de l'Edit de Nantes, quelques centaines de familles de Huguenots français acceptèrent le refuge qui leur était offert dans le pays ; et ces deux races bientôt fondues ensemble, devinrent la souche du peuple Africander. Pendant environ un siècle et demi, la petite colonie jouit d'une paix relative et ses habitants dirigèrent leur activité vers l'agriculture et l'élevage du bétail. C'étaient en général des hommes de grande intelligence et fiers de leur passé ; les habitations magnifiques, les beaux parcs et les riches vignobles dont se fait gloire la Province Occidentale, sont encore là pour attester le rang élevé de leurs possesseurs primitifs.

Au nombre des premiers arrivés, étaient les Van Riebeeks, les Van Bredas, les Van de Bijls, les Cloetes, les de Villiers, et les Du Messis, qui apportaient avec eux le blason de la famille de Richelieu. Leurs descendants, répandus aujourd'hui dans toute l'Afrique du Sud, possèdent une grande partie des terres et semblent avoir monopolisé les bras aussi bien que l'intelligence de la nation.

En 1805, la Colonie du Cap tomba, au pouvoir des Anglais, qui, peu d'années après, y envoyèrent 4.000 agriculteurs soigneusement choisis dans une longue liste de solliciteurs. C'étaient d'excellents échantillons du genre et ils représentaient l'élite des célèbres francs-tenanciers britanniques.

Peu à peu, des officiers et employés du Gouvernement vinrent également grossir le chiffre de la population blanche, et, à la fin de la guerre de Crimée, la Légion Allemande qui avait servi sous le drapeau anglais, et dont les soldats en grand nombre avaient épousé des Irlandaises, fut établie en Cafrerie. A partir de ce moment l'œuvre de la colonisation est pour ainsi dire achevée ; l'immigration est surtout déterminée par les besoins du pays et ne trouble pas le courant principal de la vie nationale.

De 1836 à 1839, quelques centaines de familles hollandaises protestantes, fatiguées de la domination anglaise, abandonnèrent leurs foyers et leurs champs, quittèrent la colonie, passèrent l'Orange et le Waal et fondèrent les républiques du Transvaal et du fleuve Orange. Elles y prospérèrent si bien et y prirent un si rapide accroissement que soixante ans plus tard, elles tenaient en échec pendant trois ans, pour la défense de leurs libertés, les forces unies de l'Empire Britannique.

Le jeune Africander aime surtout à se réclamer comme descendant d'une ou de plusieurs des races mentionnées ci-dessus, et il est fier, non sans quelque raison, des son origine. En général il est généreux, hardi sans prétention, aussi prompt à ressentir un tort qu'à le pardonner sans rancune. Il est sobre de paroles ; mais il est capable de bien parler, et, dans la conversation, son langage s'émaille spontanément d'images et de comparaisons aussi expressives que naturelles ; seulement, comme en général elles sont empruntées à la vie quotidienne et aux choses de la campagne elles ne sont pas toujours bien appréciées. 11 a l'esprit primesautier, l'humeur volontiers railleuse, et ce qui donne encore plus de relief à l'un et à l'autre de ces deux traits, c'est qu'ils sont complètement inconscients et que tous deux jaillissent à l'unisson et comme de source.

Réfractaire par tempérament à tout contrôle arbitraire, il a cependant un respect inné pour toute autorité légitime. L'âge et la faiblesse sont pour lui choses sacrées et il est religieux par instinct. A pied, il semble lourd, maladroit, sa démarche est disgracieuse, mais mettez-le sur un cheval, un fusil à la main, et le voilà digne de tenter le ciseau d'un statuaire. Il est idolâtre de tout déploiement extraordinaire d'adresse, d'agilité et d'endurance physique. Comme il habite ordinairement loin des centres, il doit chevaucher parfois toute une journée pour aller chercher la correspondance de son père ou pour faire les provisions nécessaires ; mais il n'en reste ni fatigué ni abattu. Nous avons eu parmi nos élèves un petit garçon de huit ans qui avait fait cinquante lieues à cheval pour aller voir son frère. D'autres étaient encore tout enfants lorsqu'ils avaient dû accompagner leurs pères sur le champ de bataille et ils ne trouvaient rien à cela que de très naturel.

Dans ses voyages, le jeune Africander frappe à la porte de la première ferme qu'il rencontre ; il entre, il s'annonce, et, fût-il aussi étranger que possible, il est le bienvenu. S'il y passe la nuit, son lit sera tantôt un matelas en duvet d'édredon et tantôt une simple peau de cerf étendue par terre, mais peu lui importe : il sait que ce que son hôte avait de mieux a été pour lui. D'ailleurs son luxe même est toujours tempéré par une simplicité toute spartiate.

L'hospitalité des Africanders est proverbiale, et sans autre acception de personnes que la couleur du teint. Nul compte des distinctions sociales. Tout homme blanc est censé valoir autant que son voisin, et un hôte payant est chose à peu près inconnue. Dans un poème humoristique publié récemment, on représente un vieillard Africander racontant à ses amis ce qu'il a vu dans ses voyages. Il fait le détail de ses aventures, et celle qu'il donne comme la plus extraordinaire est qu'il eut à payer pour sa nourriture et son logement. Le trait est légendaire, mais tout à fait caractéristique.

Si le voyageur est surpris par les ténèbres il ne s'en émeut pas : il se laisse conduire par son cheval, ou bien il lui donne la liberté, prend la selle pour oreiller, et, sans autre couverture que les vêtements qu'il a sur lui, il passe la nuit à la belle étoile. Le lendemain matin, guidé par les vestiges imprimés sur le sol, il se met à la recherche de sa monture, boit un verre d'eau froide, mange un morceau de viande séchée qu'il tire de ses sacoches ; et le voilà lesté pour toute la journée. Il n'est jamais perdu, car il a acquis ou développé en lui un sixième sens, celui de l'orientation.

Tel est le type ordinaire de l'enfant de l'intérieur, et c'est celui qui nous offre le plus de ressources. D'enfant des pays côtiers ou des centres miniers n'a rien de remarquable, sauf peut-être sa précocité.

L'enfant de l'intérieur commence de bonne heure à fréquenter l'école, car un peu partout, dans la campagne, placées en des centres convenablement choisis à cet effet, se trouvent des fermes-écoles où les enfants des deux sexes peuvent venir à cheval chaque jour, de cinq à dix lieues à la ronde. Le soir venu ces enfants au nombre de 10 à 30, retournent chez eux de la même manière. Ces écoles sont assez bonnes, bien au niveau du degré auquel elles correspondent, et pour beaucoup d'enfants elles sont le seul moyen d'éducation.

Ceux de nos élèves qui en viennent, nous étonnent souvent par l'étendue de leurs connaissances et par l'étrange assemblage de faits qu'ils ont emmagasinés dans leurs têtes. Comme chez eux ils ne trouvaient guère de sujets de distraction, ils ont retenu tout ce qu'ils ont entendu, et, dans leur candeur, ils ont cru tout ce qu'on leur a dit, car ils n'avaient même pas l'idée qu'un maître puisse tromper ou se tromper D'ailleurs les maîtres, trouvant leur profession monotone, changent souvent de poste, et les enfants tombent fréquemment entre les mains de maîtres nouveaux qui ont bientôt fait devant eux le déballage verbal de tout ce qu'ils savent.

A quatorze ans, et souvent plus tôt, l'enfant est censé prêt pour des choses plus hautes, et si on lui croit le talent suffisant on l'envoie faire l'apprentissage d'une carrière. Il quitte le toit paternel pour entrer dans un établissement reconnu d'instruction secondaire, et c'est ici que commence la période critique de sa vie.

Il tombe ou dans un de nos collèges ou dans quelqu'un des établissements officiels du pays. Supposons d'abord que c'est dans un de ces derniers. A son arrivée, il est reçu par les Autorités en place, qui lui font un accueil poli, mais de pure cérémonie, après quoi il est, pratiquement, abandonné à lui-même. Triste, ennuyé, ne sachant que devenir ni que faire, mécontent de tout, il sent la nécessité de s'enrôler dans quelqu'un des clans de l'école. Et, pour son bonheur ou pour son malheur voilà son sort fixé ; car il deviendra tout ce que sa coterie voudra en faire. On commence par lui imposer la loi d'un secret rigoureux et par lui interdire toute relation avec les autres groupes. Puis ses manières sont qualifiées campagnardes, ses idées surannées, sa religion fanatique : il doit changer promptement tout cela, se mettre en harmonie avec son nouvel entourage et, comme généralement il a du cœur ; se rendre capable de pouvoir marcher de pair avec ceux des premiers rangs. Il se fait des idées bizarres, des goûts et des habitudes de luxe, et ce ne sont là que ses moindres malheurs. Lorsqu'il retourne au foyer, ses parents et ses amis constatent avec peine le changement radical qui s'est opéré en lui, et ils commencent à mettre en doute les avantages de la haute éducation. Il fera peut-être un effort pour sauver les apparences ; mais il saute aux yeux qu'il n'est plus à sa place dans le cercle familial, et souvent on ne juge pas opportun de lui permettre de rester à la maison.

Si l'enfant vient chez nous, on se comporte tout différemment à son égard. Dès son arrivée il reçoit un accueil vraiment cordial et il se voit l'objet de toutes sortes d'attentions affectueuses, de façon que la blessure faite à son cœur par sa séparation d'avec ses parents se trouve promptement cicatrisée. Il est placé dans une division en rapport avec son âge et invité à se joindre à quelque section de sport. Dès les premiers jours. il se trouve sur le pied d'égalité avec ses camarades de classe ; ce qu'il y a de bon en lui est encouragé, et pour ce qui a plus ou moins besoin de réforme, on compte sur le temps et le frottement journalier de ses relations avec ses condisciples. Ces attentions affectueuses pour les nouveaux arrivants sont un trait saillant de toutes nos maisons, et il n'y a que ceux qui en ont fait l'expérience qui puissent en apprécier la douceur pour un enfant timide, mais qui a le sentiment très vif de sa dignité. Pour compagnons, il a tous les enfants de sa division, et les joutes fréquentes entre les diverses classes ou les divers groupes sont un obstacle à la formation des amitiés particulières, car ses adversaires d'aujourd'hui seront peut-être ses partenaires de demain. Son attrait pour les exercices physiques trouve pleine satisfaction ; mais ils sont systématiquement combinés et soumis à un contrôle effectif ; gymnastique, exercices militaires, natation, football, cricket : tout se fait en son temps et d'après un ordre établi.

Ainsi, peu à peu, l'enfant prend le ton dominant du Collège ; à tous points de vue il s'opère en lui un heureux changement que tout le monde remarque, et cependant on ne lui a jamais fait remarquer que sa formation domestique était défectueuse.

Ses idées ne se sont pas heurtées à une pitié dédaigneuse, et ses principes religieux, bien loin d'être tournés en ridicule, ont été soigneusement cultivés ou traités avec la déférence et le respect que mérite toute conviction sincère.

On ne saurait vivre dans pareil milieu sans en ressentir à quelque degré l'heureuse influence ; aussi nous est-il donné de voir l'enfant se transformer physiquement et moralement. Ses relations avec ses compagnons deviennent simples et naturelles, et ses rapports avec ses maîtres pleins de confiance et d'abandon. En un mot, imperceptiblement et d'une façon pour ainsi dire inconsciente il évolue vers ce type indéfinissable mais charmant qui a nom " l'Elève des Frères Maristes n.

Quand il retourne chez lui, ses parents et ses amis sont frappés du progrès et du développement qu'ils remarquent en lui, mais ils n’ont à déplorer ni un changement radical ni une brutale métamorphose. L'Enfant est resté lui-même. Il ne rougit point de ses parents et de ses es anciennes connaissances. Le toit paternel lui est plus cher que jamais ; s'il ne l'appelle pas emphatiquement "son château'' il le chérit du moins comme son "sanctuaire intime’’. Le public voit tout cela, il fait des comparaisons, il exprime des remarques et son verdict final est généralement tout à notre avantage.

D'autre part, en classe, particulièrement dans les cours inférieurs, l'amour de l'étude est stimulé chez l'enfant par un système d'émulation qui produit les plus heureux résultats. Aux jeux il est au champ d'honneur et il doit apprendre à gagner ou à perdre d'aussi bonne grâce que possible.

L'ambition de tout enfant est d'être choisi pour représenter publiquement l'école dans quelque jouté athlétique ou sportive. Y réussit-il par fa conquête d'une place dans un des teams, il se considère comme très honoré, et il sait que les vœux sympathiques de tous ses compagnons sont en sa faveur. Il a désormais la charge de maintenir l'honneur de l'école en face des autres écoles ou clubs, et, comme souvent la rencontre a lieu loin de la maison, ce sera sous les yeux de tout un public.

Nous voici à une de ces joutes. Supposons qu'il s'agit d'une partie finale de Football contre le team principal d'un district, ou contre l'Université, ou encore — comme il est arrivé pour notre collège de Johannesburg — contre un "Crack British Regiment’’. Pendant des jours et même des semaines, le match a été le lieu commun des conversations et le centre de l'intérêt public ; les journaux ont fait leurs pronostics sur le résultat probable, et les périodiques illustrés ont publié la photographie des teams.

Arrive enfin la date fixée. Des trams spéciaux ont couru se mettre à la disposition du public sportif, et la ville est remplie d'étrangers qui sont venus assister à la partie. Sur le terrain, généralement dans quelque jardin public, des milliers de spectateurs se trouvent réunis et ont payé leur place. La presse est représentée par ses reporters. A mesure qu'approche l'heure on doit commencer la partie, la foule devient impatiente et réclame à grands cris les joueurs. Enfin les teams apparaissent. Nos enfants se reconnaissent aux couleurs du Collège, à leurs formes athlétiques, à leur pas ferme et élastique, à leur air de santé, et surtout à leur contenance modeste et naturelle. Des applaudissements étourdissants de la foule, ils ne semblent pas se soucier. Il n'y a qu'une pensée qui les préoccupe... l'honneur du Collège. Ils savent que parmi les milliers de spectateurs qui les applaudissent, il y a de nombreux anciens camarades et probablement tous les teams contre lesquels ils ont lutté dans la dernière saison et qu'ils ont battus, mais qui ont oublié leur humiliation d'hier et sont venus acclamer leurs anciens vainqueurs. Ils savent aussi que le résultat va être transmis par le télégraphe à tous les journaux du pays, et que, dans toutes les provinces il y a des Anciens Elèves en nombre qui l'attendent avec impatience. C'est le grand jour de leur vie, le jour après lequel ils avaient soupiré depuis longtemps, mais qu'ils n'avaient pas osé espérer.

Les joueurs prennent leur place sur le terrain. Les spectateurs sont tellement surexcités que leur visage en est devenu blême, et la foule entière est ensevelie dans un profond silence. C'est le commencement de la partie. Les deux teams sont au comble de la joie ; c'est le moment qu'ils avaient ardemment souhaité. En apparence ils sont de force inégale. Nos Elèves ne sont guère que des enfants et ils ont à se mesurer avec les plus beaux hommes du district, avec des hommes qui se sont couverts de lauriers en maintes batailles. La disproportion, en taille et en poids est si évidente qu'il semble absurde, à première vue, d'attendre autre chose pour le jeune team qu'une entière défaite. Néanmoins, à mesure que la partie s'engage, on constate que les braves adolescents parviennent ii se maintenir dans leurs positions ; les attaques les plus vigoureuses et les plus décidées de leur rivaux sont reçues et repoussées avec sang-froid. Tout à coup, nous voyons nos jeunes champions entreprendre un mouvement combiné. Ils rasent le camp en exécutant une .série de manœuvres habilement simulées qui embrouillent et déroutent l'adversaire. Leur célérité de mouvement est si grande que nulle opposition ne peut tenir devant eux, et bientôt une frénétique acclamation de la foule nous annonce que quelque chose d'inattendu vient de se passer. Nos champions ont gagné un point. Et la partie se poursuit de même. "Vers la fin du combat, nos adversaires laissent apercevoir des symptômes d'épuisement. La lutte a été si rude que leur pro - vision d'endurance n'a pu y suffire. Par comparaison nos Élèves en paraissent plus frais, plus dispos, et leur déploiement final de célérité et de précision électrise et fait tressaillir la foule, qui ne peut s'expliquer tant de vigueur.

Elle ne sait pas que pour arriver à cette capacité d'effort et de résistance, ces jeunes gens se sont volontairement soumis pendant des mois à un régime sévère, d'où était exclue toute superfluité, y compris les plus innocentes friandises de table et tout ce qui aurait pu, de quelque façon, aller à l'encontre de leur aptitude physique.

Le combat est fini, et une fois de plus nous voila vainqueurs. Transportée d'enthousiasme, la foule fait irruption dans le camp et porte nos jeunes champions en triomphe. Puis elle se disperse et les commentaires de la partie sont sur toutes les lèvres. Les journaux en font la description, à laquelle ils consacrent plusieurs colonnes, tandis que les naufrages et les batailles sont résumés en quelques lignes. Entre temps nos jeunes gens ont couru prendre le premier train en partance ; mais la nouvelle de leur victoire les a devancés et la population de notre ville veut prendre part à leur gloire. En arrivant à la gare qui nous dessert, ils trouvent encore une foule énorme venue pour les féliciter et les applaudir. Ce n'est qu'à grand-peine qu'ils parviennent à se frayer un passage à travers cet immense concours de peuple. Enfin les voilà cependant au collège, où ils reçoivent les félicitations du Directeur, de leurs maîtres, et les affectueuses démonstrations de leurs camarades. C'est leur moment de triomphe, mais aussi leur moment de pénible épreuve. Les vivats et les applaudissements de la foule les ont trouvés sourds ou tout au moins indifférents ; mais devant les félicitations de leur Collège, ils sentent l'émotion les gagner et ils sont obligés de faire effort pour retenir leurs larmes.

Et ce concert unanime de compliments et de louanges ne va-t-il pas griser ces jeunes têtes et leur donner une idée exagérée de leur importance ? Ce pourrait être un danger pour d'autres enfants ; mais il ne semble nullement à craindre pour les nôtres, car tout ce qu'ils font en commun, ils le font uniquement pour le Collège et la gloire qui leur revient, ils ne se l'attribuent pas personnellement, elle rejaillit sur la maison tout entière. Ils sentent bien d'ailleurs que pris individuellement ils ne pourraient pas faire grand-chose.

Suivons maintenant nos Elèves, dans l'intérieur du Collège et dans leur vie de chaque jour. Le lendemain de notre grand triomphe public, ordinairement un Dimanche, nous voyons à la Messe et à la Ste Table un groupe nombreux de jeunes hommes fortement musclés dont la virile piété est en heureuse harmonie avec leur robuste constitution physique, et le jour suivant nous les retrouvons dans leurs salles de classe, tout absorbés dans leurs études, qu'ils prolongent parfois jusque fort avant dans la nuit. Qui sont-ils ? Ce sont les mêmes qui, ces jours derniers, stupéfiaient le public par des prouesses à peine croyables au scientifique Football. Pénétrez dans la cour de la récréation, dans l'intervalle des classes, et regardez : vous voyez tous les jeunes gens se mêler et s'associer sur le pied d'une parfaite égalité. Où sont-ils maintenant, ces joueurs émérites ? Ils sont tous là, dans le groupe, mais vous ne sauriez les distinguer au milieu de leurs compagnons. Voulez-vous prendre la liste de l'Université, publiée tout dernièrement, et comparer les noms de nos élèves qui ont reporté des distinctions et des bourses avec les noms de ceux que les journaux présentaient au public comme des modèles de l'athlète accompli ? Ce sont encore les mêmes.

En quittant le Collège nos jeunes gens entrent dans le Commerce ou choisissent une profession. Au premier abord ils ne se distinguent guère par aucun trait particulier ; ils glissent inaperçus dans la foule. Peu à peu, cependant ils attirent l'attention. Il n'y en a pas deux qui se ressemblent exactement mais : il n'y a pas moins entre tous un certain ensemble de traits communs qui leur donnent un air de famille et permettent de les distinguer facilement au milieu de leur entourage. Ceux qui ont affaire avec eux les trouvent francs, honnêtes, loyaux, dignes de confiance ; ceux qui les emploient sont satisfaits de leur travail. Ils sont largement et pratiquement généreux, serviables, spécialement à l'égard de ceux qui partagent avec eux le titre d'Élèves des Frères Maristes. Leur amour pour leur Collège n'a rien qui sente l'affichage ou la réclame bruyante ; il est plutôt pudique et réservé, mais d'autant plus fidèle et plus effectif. Partout dans la contrée, le clergé trouve en eux consolation et appui ; et la persistance des évêques à nous demander des Frères pour la direction de leurs écoles n'est qu'un écho de leur satisfaction. De la part des parents, des voyageurs, des patrons, de l'administration des chemins de fer, de nos amis, et de nos ennemis, nous recevons incessamment les plus consolants témoignages ; que nous ne saurions passer sous silence sans être injustes à la fois envers nous-mêmes et envers nos Enfants.

Mais de tous les traits qui caractérisent nos Anciens Élèves, le plus accentué, celui qui permet le plus aisément de les reconnaître partout, c'est peut-être une simplicité pleine de naturel et d'aisance dans la mise, les goûts et les manières. Parmi eux, il en est qui se sont élevés dans leur carrière à un rang de tout premier ordre, et qui sont reconnus dans leurs sphères respectives comme de vraies autorités : eh bien, ceux-là même n'échappent pas à la loi commune et peuvent, comme tous les autres, être facilement reconnus à ce signe particulièrement caractéristique de l'Elève des Frères Maristes.

NOS ŒUVRES

L'Académie "St François d'Assise’’ à Chicoutimi

(Canada).

Comme tant d'autres localités nord-américaines, Chicoutimi est une jeune ville qui ne date guère que d'hier, mais à qui sa situation exceptionnellement avantageuse et la richesse naturelle des pays environnants semblent promettre un brillant avenir.

Située sur la rive droite de la profonde et large rivière Saguenay, qui mène au vaste estuaire du Saint-Laurent le trop plein du lac Saint-Jean et offre un tirant d'eau plus que suffisant aux plus grands navires ; en communications faciles d'ailleurs, par voie ferrée ; avec Québec et les autres villes du Saint-Laurent, et à proximité de pouvoirs hydrauliques d'une grande puissance, elle est toute désignée pour devenir un centre commercial et industriel de premier ordre. Déjà elle s'est fait à ce double peint de vue une place importante parmi les villes du Bas-Canada. Elle possède notamment de remarquables moulins à pulpe, qui, en plus d'occuper un bon millier d'ouvriers et de transformer journellement 12.000 billots de bois en 300.000 Kgr. de pâte à papier, ont donné naissance à toute une série d'industries annexes.

En 1840, ce n'était qu'un poste de mission avec une petite chapelle où se rassemblaient les sauvages convertis, au retour de leurs chasses, et une ou deux autres constructions appartenant à la Compagnie de la Baie d'Hudson ; et un demi-siècle plus tard, en 1890, la localité ne dépassait pas encore, en population, les proportions d'un modeste village d'environ 2000 âmes. Cependant, au point de vue ecclésiastique, elle était déjà depuis 13 ans le chef-lieu d'un diocèse qui, sous la vigoureuse impulsion de Mgr Racine et de Mgr Begin
, ses deux premiers évêques, donnait une belle floraison de vie chrétienne. De même, au point de vue municipal, elle avait obtenu dès 1879 la constitution en corporation de ville ; mais, à vrai dire, jusqu'en 1903 ; ce titre ne fut guère qu'un vain mot, tant les pouvoirs ordinairement attribués aux villes lui étaient mesurés avec parcimonie. En réalité, ce n'est guère que d'une vingtaine d'années que date vraiment l'essor de son développement ; mais cet essor est tel que, selon toutes les apparences, il doit la conduire à brève échéance au rang d'un centre urbain des plus prospères.

*
* *
De bonne heure, à Chicoutimi, on avait compris l'importance de l'éducation, et on avait donné à l'instruction publique tout le soin que permettait la situation du pays. Dans les débuts, ce furent sans doute les missionnaires qui, ici comme ailleurs. se firent instituteurs en même temps que catéchistes ; et dès que l'occasion se présenta d'ouvrir des écoles proprement dites on ne manqua pas de la saisir. Vers 1855, il y avait déjà pour les garçons une école élémentaire, et dès 1860 une école modèle dirigée par un instituteur séculier ; tandis que pour les jeunes filles s'ouvrait, en 1864, le couvent des Sœurs du Bon Pasteur, complété ; depuis par une école normale et par une école dirigée par les Sœurs de Notre Dame du Bon Conseil pour la formation d'institutrices élémentaires.

En 1870, pour soustraire la jeunesse de sa paroisse à un école protestante qui était venue s'établir dans le pays, M. l'abbé Racine, qui était alors curé de Chicoutimi, et qui en devint quelques années plus tard, le premier évêque, créa une école commerciale d'où, par voie d'évolution est sorti le ‘’Séminaire’’, la maison d'éducation par excellence du diocèse. En même temps que maison de formation pour le clergé et collège d'enseignement secondaire, cet important établissement fut aussi, pendant un grand nombre d'années, une école élémentaire pour l'enfance de la ville et des environs ; mais un moment vint où ni le local ni le personnel ne purent plus suffire. C'est ce qui, en 1901, détermina S. G. Mgr Labrecque, successeur depuis 9 ans de Mgr Bégin sur le siège épiscopal de Chicoutimi, à s'entendre avec les Commissions scolaires pour inviter les Frères Maristes à prendre la charge des écoles des garçons, comme ils avaient déjà fait à Roberval.

Les démarches faites dans ce but auprès des Supérieurs de la Congrégation aboutirent à une entente ; et, à la fin du mois d'août de cette même année, cinq de nos Frères, sous la direction du Frère Célestins venaient mettre la main à la belle œuvre qui leur était confiée à Chicoutimi. C'était la direction de deux écoles modèles, dont une était clans la maison de résidence des Frères, vers l'est de la ville, tandis que l'autre était dans un local séparé, clans la partie centrale. Deux Frères se détachaient chaque jour de la résidence pour y aller faire la classe.
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Au début, les deux écoles eurent chacune de 80 à 90 élèves répartis en deux classes ; mais, au cours de l'année, le nomme s'accrut sensiblement, de sorte qu'à la rentrée de 1902, l'une et l'autre durent être augmentées d'une classe. Cela portait à 7 le nombre des Frères de la Communauté. Elle devait bientôt s'augmenter de deux autres, car la Direction du Séminaire demanda et obtint un Frère pour chacune des deux classes élémentaires de l'Établissement.

Pendant trois ou quatre ans, les écoles suivirent leur cours normal sans aucun événement extraordinaire. Une des principales fins que s'était proposées Monseigneur en faisant appel au concours des Frères était de discipliner la petite jeunesse de la ville, qui jusque là avait laissé beaucoup à désirer. Non seulement ce résultat fut atteint, mais les parents et la Commission scolaire se montrèrent pleinement satisfaits des progrès faits par les élèves dans les diverses branches de l'instruction. Les Frères, d'autre part, étaient contents des enfants, qu'ils trouvèrent dociles et animés de beaucoup de bonne volonté. Ils avaient, chaque année la consolation d'en préparer de 45 à 5 à la Première Communion et de les voir accomplir ce grand acte de la vie avec les dispositions les plus édifiantes.

Cependant la séparation des deux écoles n'était pas sans présenter plus d'un inconvénient. Outre l'ennui qui résultait pour les Frères de l'école du centre de quitter chaque jour la Résidence pour aller remplir leurs fonctions dans un local assez éloigné, leur réunion aurait permis de mieux classer les enfants, de mieux adapter l'enseignement avec leur degré de développement et d'intelligence, et l'ordre général, comme la surveillance et la formation des caractères n'aurait pu qu'y gagner.

En 1906, le C. F. Angélicus, à sa première visite comme Provincial du Canada, fit valoir ces raisons auprès de la Commission scolaire, qu'il trouva toute disposée à entrer dans ses vues.

Dans un site bien choisi, au bord du Saguenay et de facile accès à tous les points de la ville, une construction capable de recevoir de six à sept cents élèves fut aussitôt décidée, et dès le 1ier septembre 1908, la réunion désirée des deux écoles pouvait s'y effectuer.

Quoique sans prétention architecturale, cette maison, pour ce qui regarde l'hygiène, la commodité, le recueillement et tout ce que réclament la pédagogie d'un côté et la pratique de la vie religieuse de l'autre, est une des mieux comprises que nous occupions en Amérique. Bâtie en pierres et en briques, elle mesure 150 pieds de long sur 60 de large, et à conté la belle somme de 225.000 francs. Elle est à trois étages, sans compter le rez-de-chaussée, et renferme 14 belles classes, avec une spacieuse chapelle et une grande salle de récréation, qui peut servir en même temps de salle de théâtre. En arrière s'étend une cour assez vaste, bien nivelée et bordée comme la maison elle-même d'une double rangée de magnifiques saules. A chaque étage, un corridor met en communication les appartements des Elèves avec ceux des Frères, qui sont spacieux et bien aménagés pour la vie de Communauté. Le tout fait grand honneur à l'esprit pratique aussi bien qu'à la libéralité et à la largeur de vues de la Commission scolaire. Celle-ci d'ailleurs n'avait pas négligé de consulter le personnel dirigeant de l'école et avait volontiers tenu compte de son expérience et de ses désidératas. 
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Le nouvel établissement prit le nom d'Académie Saint-François d'Assise, et dès le premier jour, il eut 340 élèves répartis en 7 classes. Au cours de l'année scolaire le nombre des inscriptions monta à 419. Il avait fallu ajouter une 8° classe.

L'année suivante, ce chiffre fléchit légèrement à cause de la formation de deux nouvelles classes sous la direction de maîtresses pour les petits enfants de l'extrémité de la ville ; mais les études reçurent un surcroît d'activité. Pour la première fois, à la fin de l'année, des diplômes furent délivrés après examen aux élèves qui avaient fini leurs études académiques, et sur quatre candidats trois réussirent brillamment.

Le jour de la distribution des prix, M. l'Inspecteur Savard, qui avait présidé aux examens, s'exprimait eu ces termes :
« Après avoir vu au travail les élèves de cette Académie, comme c'était mon devoir de le faire, je suis heureux de les voir à l'honneur et de les féliciter de leurs succès... Outre mon inspection générale de fin d'année, qui a duré trois jours, j'ai fait l'examen des élèves qui désirent obtenir un Certificat d'Etudes Commerciales, et sur quatre élèves qui en ont subi les épreuves, trois ont obtenu le diplôme avec grande distinction, ce qui prouve que l'enseignement donné ici est au moins de niveau avec celui des autres institutions de même genre. Honneur donc à M. le Directeur et aux Professeurs, qui ont su rendre leur enseignement si rationnel et si pratique ! Honneur également aux Élèves, qui reçoivent aujourd'hui la récompense de leurs efforts ! Félicitons-les chaudement !
Dans son rapport de fin d'année, il avait constaté que "l'Académie Saint-François d'Assise de Chicoutimi était conduite par les RR. FF. Maristes à la satisfaction générale des intéressés de la ville que les branches d'enseignement exigées par le programme officiel y étaient enseignées avec habilité et intelligence ; que les élèves, durant l'année, avaient fait des progrès remarquables, et que l'ordre et la discipline ne laissaient rien à désirer.

Dans ces dernières années, le chiffre des inscriptions a continué à osciller autour de 420 et le travail intellectuel, comme l'esprit général, a été très bon. Les autorités académiques se montrent pleinement satisfaites comme on a pu le voir par le rapport élogieux inséré dans le rapport du C. F. Assistant délégué que contient la Circulaire du R. F. Supérieur du 2 février 1914 : " J'ai visité l'Académie Saint-François d'Assise, dirigée par les RR. FF. Maristes. Je suis très satisfait de la bonne organisation pédagogique qu'on y trouve dans toutes les classes. Toutes les matières du programme y sont bien enseignées. Je remarque avec plaisir que tous les élèves reçoivent des leçons de dessin, ce qui répond bien au désir de M. le Surintendant de l'Instruction publique. L'exercice de sauvetage (contre l'incendie) a été fait avec succès en ma présence : la sortie des 396 élèves présents s'est effectuée en moins de deux minutes. Mes félicitations au R. F. Directeur

Ch. Plamondon, inspecteur des Ecoles.
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Ces exercices de sauvetage ont une importance particulière dans ces pays aux hivers longs et rigoureux, où la nécessité d'un chauffage intense pendant cinq ou six mois de l'année rend assez fréquentes les surprises du feu. Le Bulletin en a rapporté un exemple, il y a trois ans, dans l'incendie du pensionnat de Granby. A Chicoutimi même, il y a deux ans, un embrasement terrible dévora une grande partie du quartier est de la ville, y compris la cathédrale et le séminaire, et fit pour plusieurs millions de dégâts.

En cette malheureuse circonstance, c'était ]e devoir de tous de faire le possible pour atténuer dans la plus grande mesure les effets du désastre public, et l'on n'y manqua pas. Afin de faire place au Séminaire, en attendant ]a construction d'un nouveau local, les Frères, pour leur part, quittèrent volontiers la maison confortable dont nous avons parlé plus haut, pour aller s'installer, avec leurs élèves, dans les bureaux de la Cie du Roberval-Saguenay, qui avaient été mis à leur disposition. Mais le nouveau Séminaire — un magnifique monument est en train de s'achever et les Frères pourront bientôt aller reprendre leur habitation et leurs classes.

Nous aimons à espérer que cette école, où le bien se fait, Dieu merci, depuis plus de dix ans, sur une grande échelle, pourra continuer longtemps à prospérer pour l'avantage de ses Elèves présents et futurs, pour la consolation des Maîtres dévoués qui la dirigent, pour la satisfaction de ses généreux Fondateurs et Soutiens, et surtout pour la gloire de Dieu.

ECHOS et NOUVELLES

GRUGLIASCO.

Visites épiscopales. — Une des plus grandes consolations des Supérieurs — parce qu'elle tend à leur inspirer la confiance que la Congrégation n'a point dévié du but que lui assigna son Vénérable Fondateur — c'est l'intérêt sympathique que portent partout à ses œuvres NN. SS. les Evêques et les membres du Clergé paroissial, et l'empressement avec lequel ils profitent de toutes les occasions pour venir en donner le témoignage à la Maison Mère.

On conçoit donc que leurs visites soient toujours pour nous des jours de bonheur, et c'est à ce titre que le Bulletin se fait une joie de les signaler aux divers groupes de la chère Famille dont il est le trait d'union et l'organe.
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Nous avons parlé, il n'y a pas longtemps, de celles de Son Eminence le Cardinal Arcoverde de Albuquerque, Archevêque de Rio de Janeiro ; de Son Excellence Mgr Silva, Évêque de Maranhão, et de S. Ex. Mgr Thomé da Silva, Archevêque de Bahia et Primat du Brésil ; puis de celle de S. G. Mgr Sevin, Archevêque de Lyon, dont on aura appris, comme nous, avec une filiale joie la récente élévation à la pourpré romaine, et celle de Mgr Cadi, Archevêque grec catholique d'Alep.

Nous avons à ajouter aujourd'hui celles de Mgr Spreiter, vicaire Apostolique de Dar es Salaam ; de S. G. Mgr Perdomo évêque d'Ibagué ; de Son Eminence Mgr Nazaire Bégin, le nouveau Cardinal Archevêque de Québec, et de Mgr Labrecque évêque de Chicoutimi

Sa Grandeur Monseigneur Spreiter, des Bénédictins de Ste-Odile de Bavière, évêque titulaire de Thènes et vicaire apostolique de Dar es Salaam, dans l'Afrique Orientale Allemande, nous fit sa visite le 3 mars, et nous donna des détails fort intéressants sur son jeune diocèse, qui, sur une population de près d'un million d'âmes ne compte jusqu'ici que 4.000 catholiques avec environ 2.500 catéchumènes. Il n'a pas encore de nos Frères ; mais il désire vivement en avoir au plus tôt pour une école de catéchistes, qui, à leur tour, enseigneraient à leurs compatriotes indigènes les premiers principes des connaissances humaines avec les éléments de la doctrine catholique. Il y a, paraît-il, beaucoup de bien à faire parmi eux. Nous faisons des vœux pour que la bonne Providence donne aux Supérieurs la possibilité de satisfaire, au plus tôt, les désirs apostoliques du vénérable Prélat.

Le dimanche de Quasimodo. 19 avril, c'était S. G. Mgr Perdomo, évêque d'Ibagué, qui avait l'aimable et paternelle attention de venir nous donner des nouvelles des Frères qu'il a dans sa ville épiscopale. Il n'avait pas beaucoup de temps nous donner, car il était pressé ; il voulut bien cependant assister à une petite séance où la communauté lui fut présentée dans la grande salle du Second Noviciat ; et, en réponse à une adresse où on lui avait rappelé le magnifique triomphe décerné, l'année dernière au Dieu de l'Eucharistie dans la ville de Bogota, il donna les plus consolants détails sur la foi et la piété du peuple Colombien, qu'on peut regarder à juste titre, au point de vue social aussi bien qu'au point de vue individuel, comme un des plus catholiques du monde ; et la vue d'un agrandissement du groupe ci-contre, où les Frères et leurs 300 enfants lui font une si belle couronne de vénération respectueuse et tendre, lui inspira aussi de belles paroles sur la mission des religieux éducateurs. Le lendemain matin. il célébra la messe de communauté, où tous les Frères et Juvénistes eurent la consolation de communier de sa main. Nous conserverons longtemps le doux souvenir de cette visite et nous nous unirons à nos Frères d'Ibagué pour demander au Seigneur de longs et heureux jours en faveur du vénéré Pasteur.
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Enfin, le 7 juin, fête de la Très Sainte Trinité, nous avions la joie de voir arriver au milieu de nous Son Eminence le Cardinal Bégin, Archevêque de Québec, qui nous apportait une des premières bénédictions qu'il donnait en qualité de prince de l'Eglise. Il était accompagné de S. G. Mgr Labrecque, évêque de Chicoutimi, dont les bienveillantes sympathies pour notre œuvre sont bien connues de nos Frères du Canada, spécialement des cinq communautés placées sous sa paternelle houlette, et de Mr. l'abbé Bouffard, curé de Saint-Malo de Québec, qui a également de nos Frères dans sa paroisse.

Nos augustes hôtes étaient arrivés pendant la nuit. Comme notre sacristie n'avait pas le nécessaire pour la célébration de la Messe Pontificale, Son Eminence et Monseigneur de Chicoutimi dirent la messe basse, et la grand'messe, à 8 heures, fut chantée par M. le Curé de Saint-Malo dont la voix harmonieuse contribuait grandement à en relever la solennité ; puis, vers les 10 heures, eut lieu la séance de réception, dans la grande salle du Second Noviciat, tendue de draperies rouges et pavoisée aux couleurs du Souverain Pontife, du Canada, de la France et de l'Italie.

Accueillis au chant de l'Ecce Sacerdos Magnus artistement exécuté par un chœur nourri de Grands Novices de Scolastiques et de Juvénistes, Son Eminence et Monseigneur, escortés du R. Frère Supérieur de M. le Curé de Saint-Malo, de nos. RR. PP. Aumôniers et des membres du Régime prirent place sur l'estrade d'honneur qui leur avait été préparée ; puis un des Frères du Grand Noviciat, qui venait du Canada, lut avec expression l'adresse suivante :
Eminence,

Pour nos cœurs, qui connaissent votre affection, votre paternelle bonté et votre inépuisable bienveillance à l'égard des Petits Frères de Marie et de leurs œuvres, la nouvelle de votre élévation à la pourpre cardinalice a été le sujet d'une immense joie.

Il y a des choses qui s'appellent si naturellement, qui semblent si bien faites l'une pour l'autre, qu'on ne peut guère les concevoir que réunies. Tels sont la lumière et le chandelier, la belle statue et le piédestal digne d'elle, les hauts faits et la gloire, le mérite et l'honneur. Leur séparation parait une anomalie regrettable, et lorsque leur réunion vient à s'opérer, elle produit dans l'âme une indicible satisfaction, parce qu'elle est comme la réalisation de l'ordre visible.

C'est une satisfaction de ce genre, Eminence ; que nous a procurée à tous votre récente promotion à la dignité de Prince de l'Eglise. Depuis longtemps nous aimions a la saluer dans l'avenir, avec Vos chers diocésains et tout le peuple canadien, comme une douce espérance ; et aujourd'hui que cette espérance est comblée, il nous est comme à eux impossible de retenir dans nos cœurs les paroles du cantique par lequel la sainte Eglise a coutume de donner cours à ses grandes allégresses : « Te Deum laudamus, te Dominum confitemur ! »

Oui, unanimement Rous louons, nous bénissons Dieu du choix si heureux qu'il a fait de Votre Eminence pour remplir au Sacré-Collège la place laissée vide par la mort du regretté cardinal Puzyna de Kozielsco ; nous bénissons et remercions N. S. Père le Pape de l'honneur qu'il a fait à l'Eglise de Québec, qui nous est si justement chère, de revêtir une seconde fois son Premier Pasteur de la pourpre romaine, portée déjà avec tant de distinction par le digne et saint cardinal Taschereau.
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Mais nous avons aussi, Eminence, le doux et très cher devoir, devons bénir et de vous remercier vous mémé pour la faveur que vous avez daigné nous faire avec tant d'amabilité et de condescendance de venir passer quelques heures sous notre modeste mais heureux toit. Vous n'y trouverez rien, hélas ! de la splendeur et du confortable qui conviendraient à l'honneur qui lui échoit ; mais vous ne vous y attendiez guère, sans doute, et vous n'en serez pas surpris. En revanche, je suis certain d'être l'interprète de tous ceux qu'il abrite, grands et petits — depuis le R. Frère Supérieur Général, accouru avec empressement des bords du Rhin pour avoir la joie de vous saluer, jusqu'à l'intéressante jeunesse qui vient d'applaudir votre entrée avec tant de spontanéité et d'enthousiasme — en vous assurant tue vous trouverez des cœurs vraiment sympathiques, des (murs épris jusqu'à la vénération de respectueuse affection pour votre personne auguste, de reconnaissance pour les bontés dont vous vous êtes montré prodigue envers nos Frères et nos œuvres du Canada, d'admiration pour les grandes choses qu'il vous a été donné d'accomplir dans l'Eglise de Dieu, et saintement ravis de vous avoir aujourd'hui au milieu d'eux.

Soyez-y donc le bienvenu, Eminence, et daignez agréer pour cette faveur les plus chaleureux témoignages de notre gratitude. En reconnaissance nous demanderons au Seigneur de remplir votre cœur de ses consolations les plus douces, de vous accorder un heureux voyage, de vous faire aborder sans accident aux rives du Saint-Laurent où votre peuple en jubilation vous prépare un triomphe ; et de vous conserver de longues années à son affection et a la nôtre, en attendant l'immortelle couronne du ciel.

Bienvenu et remercié soyez-vous également, Monseigneur, que la fervente Eglise de Chicoutimi révère comme son Ange, et qui perpétuez sur son siège épiscopal, en l'accroissant encore, le riche héritage de zèle, de vertu et de belles œuvres que Son Eminence vous a légué ? Nous savons combien vous aimez, vous aussi, la famille religieuse du Vénérable Champagnat, et avec quelle bonté vous le faites sentir, en toute occasion, à nos Frères de votre ville épiscopale, ainsi qu'a ceux de Roberval, de Bagotville, de Baie Saint Paul et de la Malbaie, qui ont le bonheur de vivre et de travailler sous votre paternelle houlette. C'est avec bonheur que nous nous offrons l'expression de leur vive gratitude en même temps que nous vous prions d'agréer la nôtre pour l'honneur que vous faites aujourd'hui à la Maison Mère de notre Institut.

Et vous, Monsieur le Curé de Saint-Malo, en qui nos Frères trouvent, avec une direction si sûre, un appui si bienveillant et si décidé, agréez notre respectueux et cordial salut.

Nous vous remercions, Eminence, en le prenant pour compagnons, de nous avoir procuré le plaisir de faire sa connaissance ; et nous vous prions, de concert avec Monseigneur de Chicoutimi, de nous accorder la faveur de votre paternelle bénédiction.

Son Eminence répondit par une de ces aimables et spirituelles causeries qui sont sa manière propre et auxquelles on trouve toujours tant de charme, parce qu'au lieu d'une éloquence étudiée on y sent l'épanchement spontané d'une sagesse qui vient d'En Haut d'une longue expérience, d'une finesse qui s'ignore et d'un cœur plein de bonté. Il nous parla du Canada, son cher pays de naissance et d'apostolat, de la France, sa patrie d'origine, de nos Frères et de nos Œuvres de l'Amérique du Nord, de l'opportunité, pour notre jeunesse de Saint François-Xavier, d'ajouter à une bonne formation religieuse, l'étude sérieuse des langues modernes qui sont un instrument de plus en plus nécessaire dans la pratique de l'éducation chrétienne, etc. ... ; puis, comme, on le lui avait demandé, il nous donna sa bénédiction, de concert arec Monseigneur Labrecque, son successeur sur le siège épiscopal de Chicoutimi, et son rival en bienveillance pour l'Institut des Petits Frères de Marie ; et la cérémonie se termina par le chant de l'hymne national du Canada, écouté debout.

Pour correspondre à l'honneur et au témoignage insigne de sympathie dont elle était l'objet la maison avait fait son possible, et Dieu sait ce que nos artistes en tous genres avaient mis de soins et d'industrie a tout disposer au moins mal ; mais sur ce point nous étions fatalement condamnés tout de même au rôle de vaincus, et notre ambition ne pouvait guère aspirer qu'à faire montre de bonne volonté. Qu'offrir d'acceptable — si bien qu'on se démenât dans ce but — à des yeux et à des oreilles habitués depuis près d'un mois à toutes les splendeurs de la ville éternelle ?...

Par bonheur la complaisante nature nous était venue en aide, et nos Visiteurs savent admirablement la goûter. Sous notre beau ciel d'Italie, un soleil radieux trônait, ce jour-là, dans toute sa gloire ; les grands arbres de notre parc projetaient sur le gazon naissant et sur les gracieuses allées qui le découpent un ombrage délicieux : dans leur épais feuillage, tout un essaim d'oiseaux chanteurs emplissaient l'air de leur allègre musique, et la brise parfumée des champs voisins bruissait doucement.

C'est là que nos illustres Hôtes furent conduits après la cérémonie, et qu'ils purent, en compagnie du R. Frère Supérieur, de nos RR. PP. Aumôniers et de quelques membres du Régime oublier pour un moment, dans le calme paisible de la campagne, les tracas absorbants de la représentation officielle ; et, parmi le luxe innocent des œuvres de Dieu, l'appareil fatigant, quoique splendide de celles des hommes. De ce contraste reposant, on les sentait jouir à plein cœur, et l'on pensait involontairement à ces vers que Victor Hugo, dans une de ses compositions les plus charmantes, met sur les lèvres de la fille de Pharaon :
Au palais de mon père on voit briller les arts ;
Mais ces bords pleins des leurs charment plus mes regards.
Qu'un bassin d'or ou de porphyre ;
Ces chants aériens sont mes concerts chéris ;
Je préfère aux parfums qu'on brûle en nos lambris
Le souffle embaumé du zéphire.

A table, vers l'heure de midi, Son Eminence et Sa Grandeur avaient autour d'eux, avec le R. Frère Supérieur, les membres du Régime et les principaux officiers de la maison, M. le Curé de St Malo ; nos RR. PP. Aumôniers ; M. le Chanoine Dubois, Père spirituel des Clarisses ; le R. P. Pitre, Supérieur des Pères Maristes de Turin, et MM. Ses membres du Clergé paroissial de Grugliasco, qui nous avaient fait l'amabilité de venir partager notre joie.
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L'un et l'autre se montrèrent pleins, comme en toute rencontre, de bonhomie et de joyeuse humeur ; et, sauf quelques visites ils voulurent bien demeurer au milieu de nous jusqu'au mardi matin. A tour de rôle, pendant ces deux jours, ils dirent la messe de communauté et distribuèrent de leur main la Sainte Communion.

Peu de temps avant le départ, Son Eminence le Cardinal Richelmy, Archevêque de Turin, que S. E. le Cardinal Bégin avait été saluer la veille, vint lui rendre la visite ; et ce ne fut certes pas un spectacle banal de voir les deux Princes de l'Église, si dévoués l'un et l'autre à notre Institut, parcourir de concert les divers départements de la maison, à l'invitation du. R. Frère Supérieur, et donner collectivement leur bénédiction aux Grands-Novices, aux Scolastiques et aux Juvénistes qui les composaient.

Naturellement, pour tous ceux qui en furent témoins, ce seront des souvenirs aussi doux qu'inoubliables, et qui auront gravé pour toujours dans les esprits et dans les cœurs les noms vénérés de LL. EE. les Cardinaux Richelmy et Bégin, de Mgr Labrecque et de M. l'abbé Bouffard.

La retraite du Régime et la clôture du Second Noviciat. — La retraite du Régime, fixée du 21 au 29 juin par la dernière circulaire du Révérend Frère Supérieur, s'est déroulée selon les prévisions, et avec l'édification ordinaire. Des 78 Frères qui y prenaient part, beaucoup avaient du venir de fort loin en surmontant les fatigues d'un pénible voyage, aggravées encore par le grand âge de quelques-uns. Par la force même des choses, ils se trouvaient de plus — quoi qu'on eût pu faire — un peu sommairement installés ; et néanmoins, dès le premier jour, chacun, prenant courageusement son parti des petites ou grandes incommodités qui lui revenaient, s'était donné sans réserve, au travail des saints exercices pour ne plus se reprendre jusqu'à la fin. Salve Regina, prière, méditation, sainte messe, office, conférences, chapelet, etc., se succédaient à des intervalles si courts qu'à peine avait-on le temps de respirer, ce qui n'empêchait pas la chapelle, à tous les moments de temps libre, de se trouver en grande partie remplie par de nombreux retraitants qui venaient visiter le T. S. Sacrement ou faire pieusement le chemin de la croix, sans préjudice des autres tâches qui leur incombaient. Cela donne l'espérance que le bon Dieu en aura été véritablement content et qu'elle deviendra, non seulement pour ceux qui l'ont suivie, mais pour tout l'lnstitut une source abondante de grâces.

Comme de coutume, c'est le Révérend Frère Supérieur qui a fait, chaque jour, la première conférence, où il a trouvé l'occasion de passer en revue, avec l'abondance de verve et la chaleur de conviction que l'on sait, les joies, les douleurs, les espérances, les craintes et les besoins divers de la Congrégation, en signalant au passage les devoirs particuliers qui en découlent pour tous ses membres, et tout particulièrement pour ceux qui, à un degré quelconque, ont la direction de ses destinées. C'a été pour tous un sujet d'admiration en même temps qu'un motif de bénir la Providence, de constater avec quelle sûreté de vue il sait envisager tout cela, et avec quelle énergie de volonté il s'efforce d'y appliquer la solution opportune. La bonne heure de temps qu'il y consacrait chaque fois ne semblait que trop courte. A tour de rôle, les CC. FF. Assistants traitèrent également des sujets fort pratiques et aussi pleins d'intérêt que d'actualité.

Le jour de la clôture, fête de saint Jean-Baptiste, avec sa fervente communion générale, sa grand'messe solennelle, où la voix fraîche et pieuse des Juvénistes et des Scolastiques s'associait en si belle harmonie avec la voix majestueuse et grave des vétérans à tête blanche ; son émouvante rénovation des Vœux, où tant d'âmes généreuses, déjà consacrées à Dieu depuis 30, 40, 50 ans et plus, vinrent tour à tour lui réitérer une fois de plus le sacrifice qu'elles lui avaient fait d'elles-mêmes dans la ferveur de leur jeunesse ; son repas de midi, que le R. F. Supérieur, pour renouer une ancienne tradition interrompue par le malheur des temps, laissa prendre en silence, et son Salut solennel du soir, aura laissé, nous l'espérons, dans l'esprit et le cœur de notre jeunesse comme dans celui des retraitants, une impression dont le souvenir ne s'effacera pas de longtemps et aura dans l'avenir des répercussions salutaires pour les uns et les autres.

Le lendemain, fête des saints Apôtres Pierre et Paul, c'était une autre clôture que nous avons déjà bien des fois décrite, mais qui devait à la présence des Frères qui avaient pris part à la retraite, et spécialement des CC. FE. Provinciaux, au nombre de dix, une solennité toute particulière. C'était celle du Second Noviciat, qui, chose nouvelle aussi, terminait ce jour-là sa seconde période de l'année 1913-1914.

Par suite de l'arrivée un peu tardive de la lettre circulaire qui l'avait annoncée, elle ne comptait qu'un nombre de Frères relativement restreint ; quinze seulement, savoir :
FF. André-Berchmans et Henri-Michel, de la pr. de Lacabane ; 
FF. Arateur et Veremundo, de celle de S. Paul-3-Châteaux ; 
FF. Jh-Mathieu et Me-Philippe, de celle du Brésil Central ; 
FF. Joseph-Ferrier et Me Gustave, de celle de Beaucamps ; 
FF. Joseph de Léonissa et Mie-Ignatius, de celle de Syrie ; 
F. Charles-Alexis, de celle de l'Hermitage ;
F. Tharsice, de celle de St Genis-Laval ;
F. Augustianus, de celle du Brésil Nord ;
F. Louis-Vitalien, de celle du Canada ;
F. Louis-Conrad de celle de Constantinople.

Mais cela ne les a pas empêchés, grâce à Dieu, de faire un excellent travail, d'édifier beaucoup la Communauté par leur régularité fervente, ni même de bannir l'ennui du milieu d'eux et d'autour d'eux par un entrain du meilleur aloi et une gaîté toute mariste. Grâce à l'intensité et à la constance de leur activité, ils n'ont pas trouvé seulement le moyen de compenser le temps, comme ils se l'étaient proposé ; mais encore de suppléer le nombre.

Leur séance d'adieux fut une des mieux réussies qu'on eût encore vues. Avec l'aide d'un certain nombre de Scolastiques et de Juvénistes, un chœur de circonstance : Les Croisés avant la bataille, fut exécuté de manière à enlever d'unanimes applaudissements, et l'adresse dans laquelle leur porte-parole exprima au Révérend Frère Supérieur les sentiments de tous, trouva un si général écho dans toute l'assemblée, qu'à mains levées on en vota l'affichage, ce qui vaudra aux lecteurs du Bulletin le plaisir de la trouver in-extenso dans le fascicule ci-joint, et nous épargnera à nous-mêmes le regret d'avoir à la déflorer par une froide analyse.

Tour à tour, le R. F. Supérieur, le R. Père Marchai, de la Congrégation du T. S. Rédempteur, prédicateur de la Retraite et le R. Père Crespel S. M., instructeur du second Noviciat, y répondirent en termes chaleureux et tout k fait de circonstance ; et, tous trois ensemble, ils terminèrent, en donnant leur bénédiction ; cette fête sympathique au plus haut degré.

Le bouquet. — Ils étaient trois et de contentement, leurs pieds ne touchaient pas terre. C'étaient des juvénistes de Saint François Xavier. Depuis un bon moment, ils escortaient le Frère fleuriste a travers les massifs de l'enclos, et l'un d'eux serrait doucement dans ses mains. pour ne pas la froisser, une copieuse gerbe de fleurs. On voyait qu'ils avaient été servis en amis. De superbes mufliers sur le fin velours desquels éclataient, vermeils et pimpants de fraîcheur, le grenat, la pourpre, le carmin, l'écarlate, la topaze, l'opale et toute la gamme des jolis tons dérivés du rouge, du jaune et du blanc ; des millets de Chine dont les pétales finement dentelés, veinés, marbrés, mouchetés, diaprés, ressemblaient à la surface polie d'une agate ou aux ailes d'un papillon ; des roses parfumées et symboliques de toute grandeur et de toute nuance... c'était un vrai charme.

— Pour qui cela ? leur demanda quelqu'un ; pour Son Eminence le Cardinal de Québec ?... Mais il ne sera ici qu'après-demain, et d'ici-là elles vont être flétries !
— C'est demain la fête du Frère Sous-Directeur, répondit à demi-voix, et d'un petit air de mystère, celui qui portait la gerbe de fleurs. Les autres ne disaient rien, mais ils regardaient ; et l'on sait combien de choses peuvent se peindre à la fois dans un regard.

Celui-ci voulait dire : Vous le connaissez, sans doute, le Frère Sous-Directeur. Avec lui, il faut bêcher dur et marcher droit, car sans cela il n'est ménager ni des soustractions de bons points ni des leçons à rapporter. Mais comme il est bon ! comme il est dévoué ! Du matin au soir et, pour ainsi dire, du soir au matin, il ne pense qu’à nous, ne travaille et ne vit que pour nous. Nous sommes toute sa préoccupation et toute sa sollicitude. Croiriez-vous qu'après avoir consacré tous ses moments libres du jour à corriger minutieusement nos devoirs, il passe encore souvent des heures de la nuit lui qui sait tant et si bien — à rechercher par quel moyen plus efficace et plus intéressant il pourra nous mieux faire comprendre une leçon qui n'a pu entrer dans nos têtes, ou un problème dont nous n'avons pas saisi l'artifice ? Et dire que nous n'avions pas encore pu trouver l'occasion de lui témoigner publiquement combien nous en sommes touchés ?....

Tout cela se peignit à la fois dans un regard qui ne dura pas plus de deux secondes ; et, lestes comme des chevreuils, ils coururent vers ceux qui les attendaient avec impatience ; car on devine qu'ils étaient les députés de la classe pour recueillir les éléments d'un bouquet qui devait être le gracieux emblème des sentiments de tous. Ils dissimulaient le plus possible leur trésor, car il fallait à tout prix éviter de donner l'éveil à celui qu'on voulait surprendre, et on savait qu'il a l'œil alerte.

Naturellement leur butin fut accueilli avec admiration. Il y manquait pourtant quelque chose ; car, pour un bouquet, les fleurs sont bien l'élément principal, mais, peur les encadrer, pour les faire bien ressortir, il faut un peu de verdure de nuance, de forme et de port variés ; et, dans leur empressement, ils n'y ont pas fait attention. Heureusement le parc n'est pas loin, et, en quatre enjambées, deux autres y sont déjà pour recueillir le supplément nécessaire. Entre temps, l'artiste désigné s'est mis à l'couvre et dans ses habiles mains le tout a bientôt fait de devenir .une petite merveille. Du milieu des mufliers, des œillets et des roses disposés avec art et bon goût, des feuilles de fusain montrent discrètement leurs limbes dentés et leur brillante couleur verte ; çà et là, d'autres plantes de structure plus svelte élèvent un peu plus haut leur extrémité en manière d'aigrettes, et au sommet, les jeunes rameaux d'une asperge sauvage flottent gracieusement comme les plumes d'un panache, tandis que l'ensemble émerge , comme d'un nid, d'une couronne de feuilles de troène. C'est un chef-d’œuvre en miniature.

Il s'agit maintenant d'amener le destinataire, et ce ne sera pas la tache la moins délicate ; mais, avec du tact et de la volonté, à quoi n'y a-t-il pas moyen ? Voilà l'Office terminé et l'étude du soir commencée depuis un moment. Avec la bienveillante connivence du Maître d'études, qui trouve un prétexte quelconque de s'absenter, on va prier le Frère Sous-Directeur de venir le remplacer pour quelques minutes. Sans aucun soupçon, celui-ci vient avec sa complaisance ordinaire ; mais, à peine a-t-il franchi le seuil, qu'un joyeux battement de mains et une vibrante acclamation de : Vive la Saint-Claude ! l'avertissent qu'il vient de tomber dans un aimable guet-apens.

Que faire ? Pas moyen de reculer, car, derrière lui, la porte s'est fermée aussitôt et il est visible qu'elle n'est pas disposée à se rouvrir. Le meilleur est d'en prendre gaiement son parti, à quoi il se résout d'ailleurs de bonne grâce. C'est alors que le bouquet, tenu jusque-là soigneusement caché fait sa brillante apparition. Tandis qu'un des plus jeunes le tient gentiment à la main, un autre un peu plus grand lit, soutenu par la figure rayonnante et le regard approbateur de tous, un compliment où se trouve traduit en idiome commun son langage emblématique ; puis, bouquet et compliment sont présentés au cri répété de Vive la Saint-Claude ! Vive notre bien-aimé Frère Sous-Directeur !
Comment, pour fêter le Frère Sous-Directeur, qui s'appelle, comme on sait, Frère Zénaïs-Marie, les Juvénistes s'étaient-ils avisés de choisir le jour de saint Claude. Cela demande une petite explication. Dans tous les calendriers sur lesquels ils avaient pu mettre la main, ils avaient cherché vainement le nom de saint ou sainte Zénaïs. S'ils avaient eu le catalogue des Bollandistes, ils en auraient trouvé au moins trois ou quatre ; mais, dans leur bibliothèque, il ne se trouvait pas. Alors, en désespoir de cause, ils s'étaient rabattus sur le nom de baptême.

Et voyez comme le cœur a parfois des intuitions heureuses : parmi la quinzaine de saints Claude qu'ils pouvaient choisir, ils avaient pris au hasard celui de Besançon, dont la fête tombe au 6 juin, justement le jour où, à leur insu, se célèbre aussi la fête de sainte Zénaïs, thaumaturge et martyre à Constantinople !
En s'en allant, le Frère Sous-Directeur ne pouvait s'empêcher de dire tout bas, à part lui : "Fripons d'espiègles ! Comme ils s'y sont pris traitreusement pour m'attirer dans leur piège, et comme les voilà contents d'avoir réussi !... Mais quels bons cœurs, tout de même ! C'est bien vraiment une de vos bénédictions. Ô mon Dieu, d'avoir affaire à des enfants comme eux’’. Et le bruit court que le lendemain et plusieurs de suite, quand il corrigeait leurs devoirs, il y découvrait, h côté des fautes, des qualités qui ne l'avaient pas frappé jusque-là. Là où d'habitude il aurait cru se montrer généreux en marquant Bien, son crayon, de lui-même, écrivait Très Bien. En classe, pareillement, il avait à faire effort pour ne pas se montrer un peu plus coulant que de coutume. Les élèves le sentaient, et — cela leur fait honneur — ils se croyaient tenus à plus d'application et de retenue. Si quelque étourdi s'oubliait un peu, son voisin, charitablement, lui donnait, sans rien laisser apercevoir, un léger coup de pied à la cheville, suivi d'un petit coup d'œil admoniteur qui voulait dire : "Allons ! prenez garde ! Vous voyez bien que le Frère, aujourd'hui, ne peut pas punir !’’. 
T. C.

LE VOYAGE Du RÉVÉREND FRÈRE SUPÉRIEUR

EN BELGIQUE ET EN ALLEMAGNE.

Dans les dernières semaines de mai et la première de juin, le Révérend Frère Supérieur en compagnie du C. F. Diogène, Assistant Général, visita quelques-uns de nos établissements de Belgique et le nouveau juvénat de Recklinghausen (Allemagne), après avoir vu également sur son passage nos deux maisons de vieillards de Saint-Genis-Laval et de Beaucamps. Partout, comme de coutume, il porta la joie, et partout aussi sa présente fut l'occasion de belles fêtes où se donna libre cours l'affection filiale envers l'institut et le chef vénéré que la Providence lui a donné pour pilote ; mais les étroites limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas de les passer toutes en revue ; nous devrons nous contenter de donner quelques détails sur celles de Pommerœul, d'Arlon et de Recklinghausen, en utilisant de notre mieux les renseignements qui nous ont été fournis.

I. — Pommerœul.

Ce qu'on peut appeler le charme de vivre quelques jours en compagnie d'un Père, nous écrit-on de Pommerœul, notre Communauté le goûta les 23, 24 et 25 mai derniers. Ce charme fut même augmenté en raison de la crainte que nous avions eue d'être privés cette fois encore d'une visite si impatiemment attendue. Enfin, le samedi 23 mai une seule voix circule sur toutes les lèvres : "Le R. Frère arrive ce soir’’.

Aussi, l'on se hâte de faire les derniers préparatifs pour le recevoir aussi dignement que possible et sans trop blesser la simplicité mariste. Le cœur connaît l'art de faire ces conciliations.

Après le souper les principaux Frères de la maison vont recevoir -à la gare le R. Frère qui descend, accompagné du C. P. Diogène, Asst Gl., du C. F. Provincial et du C. F. Visiteur. Bientôt notre grande porte s'ouvre, et le Père voit se presser, clans la cour du Noviciat, deux longues rangées de ses enfants avides de l'apercevoir. A tous il donne l'accolade fraternelle avec une simplicité charmante, escomptant d'avance la somme d'indulgences que va lui procurer cette petite centaine de saluts. Puis les voyageurs se rendent à la chapelle pour saluer le premier Maitre de céans, tandis que la cloche de 8 h 45 appelle la Communauté à la prière.

Le lendemain dimanche, après la S. Communion et la Grand' Messe où nous avions admiré notre superbe Jeanne D'Arc trônant l'entrée du chœur, au milieu des fleurs et des lumières, eut lieu la réception solennelle. L'oratoire du Noviciat avait revêtu sa parure des grands jours : murs et plafond disparaissaient sous les faisceaux de drapeaux et les fines guirlandes multicolores mollement suspendues et entrecroisées en tous sens. Aux applaudissements chaleureux des Frères de la Communauté, du Scolasticat et du Noviciat, le vénéré Supérieur fait son entrée dans la salle et gagne le fauteuil qui lui est préparé sons un baldaquin en velours rouge du meilleur goût. Après l'exécution d'un chœur de bienvenue, une adresse est lue qui dit la joie des anciens et des plus jeunes de retrouver leur bien-aimé Père, toujours vaillant malgré les années. Elle fait monter ensuite -l'hymne de la reconnaissance vers Dieu pour les grâces dont il a favorisé là Pce de Beaucamps et exprime le souhait de voir les rangs se presser toujours davantage, car :
"Plus au nid paternel les petits sont nombreux,

 Plus ils se tiennent chauds, plus ils s'aiment entre eux...’’.

D'ailleurs, il faut qu'elle garde son rang dans notre statistique cette Mère féconde qui a vu ses enfants essaimer nombreux aux quatre coins de monde, s'implanter tout récemment au cœur du continent noir, dans le Congo belge, et forcer même une frontière fermée jusqu'ici en fondant le juvénat allemand de Recklinghausen. Le compliment finit par une protestation de fidélité et la promesse d'efforts plus généreux encore pour imiter, a l'approche du centenaire, le Vble Fondateur et les saints aînés de Lavalla et de l'Hermitage.

Dans une causerie pleine d'abandon et de paternelle simplicité, le R. Frère remercie l'assemblée des sentiments qui lui ont été exprimés, rappelle les besoins de l'institut dans les deux hémisphères et insiste, avec toute la force persuasive de son cœur, sur la persévérance. Il accorde ensuite un grand congé général que nous irons prendre à l'ombre tutélaire du Sanctuaire de N, D. de Bonsecours. Puis un majestueux "Vivat’’ à 3 voix clôt cette première partie de .le fête.

Au dîner qui suivit et que présida le R. Frère, les novices se réunirent, dans un réfectoire commun au reste de la Communauté. Etendards, tentures et guirlandes l'avaient transformé en magnifique salle de banquet. Face à la table d'honneur, un large écusson réunit dans la plus cordiale entente les couleurs du Pape, de la France, de la Belgique, de l'Allemagne, du Brésil et du Congo. Le menu plus copieux que d'ordinaire fut agrémenté de chants et de débits composés ou arrangés pour la circonstance. Le R. Frère et son entourage auquel s'était joint Mr l'Aumônier s'en amusèrent beaucoup et ne se firent pas faute d'applaudir chantres, artistes et poètes, tous assez novices sur les tréteaux.

Le tout respirait une gaieté de bon aloi et une union visible qui touchèrent le cœur de notre Père. Pour lui montrer que les langues sont aussi en honneur à Pommerœul, les morceaux avaient été choisis en français, en anglais, en allemand, en italien, en flamand, voire en patois tourquennois. Dans une petite poésie sans prétention, intitulée "La Caisse de l'Hermitage’’ on rappela cc fait gracieux de nos Annales pour raviver en tons l'esprit de famille, l'amour des origines et l'attachement au centre.

Le lendemain, nos Supérieurs se rendirent au collège voisin de Péruwelz et, à leur retour ; le R. Frère fit aux novices l'honneur d'une visite spéciale dans leur classe. Il les 'interrogea particulièrement sur les Constitutions, complimenta les bonnes réponses et s'amusa de quelques bévues.

Enfin, le mardi matin, le moment de la séparation arrive, toute la Communauté encadra de nouveau le grand portail et fit ses adieux au R. Frère qui partait pour Arlon. Il ne manqua pas de faire répéter le 9° art. du Symbole : ‘’La Communion des Saints’’ pour nous exhorter à demeurer unis en Dieu par la prière et la générosité à son service. Puis, rappelant le mot que les petits Espagnols lui ont si profondément gravé dans la mémoire et dans le cœur, il s'éloigna, nous répétant en guise d'adieu : "Soyez fidèles !... Hasta la muerte !... „

Et chacun regagna son quartier, pensant au bon Père qui disparaissait et résolu à garder ses suprêmes recommandations.

II. -- Arlon.

A mille autres motifs légitimes de souhaiter la venue du Révérend Frère, se joignait, pour la communauté d'Arlon, le désir de lui voir présider la belle fête de famille organisée pour célébrer le 25e anniversaire de la fondation de la maison. Et vraiment il faut reconnaître que rarement, une fête mariste avait mieux mérité cet honneur.

Que de chemin, en effet, on avait parcouru, par la grâce de Dieu et la bénédiction 'de la Bonne Mère, depuis ce mois de novembre 1888, où trois membres de la Congrégation, à l'appel de l'obéissance, étaient venus s'installer dans la propriété Berger du Faubourg, récemment acquise, et y jeter les humbles fondements de notre Œuvre !
Deux beaux tableaux, placés l'un en face de l'autre, et dont nous sommes heureux de pouvoir reproduire une réduction : photographique, le mettaient en relief au point de vue de l'installation matérielle ; mais le contraste est encore plus frappant et plus admirable si l'on considère uniquement le splendide. Épanouissement de l'œuvre religieuse et morale.

Pour s'en faire une juste idée, il suffit de songer que, de progrès en progrès, l'établissement embryonnaire d'il y a vingt-cinq ans en est arrivé à compter aujourd'hui :
1° Un Juvénat qui, depuis quatre ans, a déjà, reçu 376 juvénistes ;
2° Un Noviciat, où se sont déjà formés 815 Frères, dont 'un grand nombre sont aujourd'hui dans les Missions ;
3° Une Ecole normale, réservée aux seuls membres de la Congrégation, et oh 210 jeunes Frères ont déjà reçu, sous le contrôle et la garantie du Gouvernement, le diplôme d'lnstituteur belge ;
4° Une Ecole primaire payante, avec des cours complémentaires qui compte actuellement 305 élèves et qui a déjà donné l'éducation à 2436 enfants ;
5° Une Ecole primaire gratuite, fréquentée par 152 élèves, et qui a reçu jusqu'à ce jour 827 inscriptions ;
6° Une Section Normale pour la formation d'Instituteurs catholiques laïques qui est encore à ses débuts, mais qui donne de belles espérances.

Soit en tout, entre Frères, Postulants, Juvénistes et Elèves des diverses écoles, une population de près de 800 personnes.

Comment et par quelle suite de circonstances s'est opéré ce magnifique développement, on pourra le voir dans l'exposé ci-après, qui fut lu devant le Révérend Frère le jeudi 28 mai, dans une séance solennelle où, tour à tour en français, en néerlandais et en allemand, tous les poètes, orateurs, et virtuoses de la maison s'évertuèrent à célébrer en strophes enthousiastes, en périodes savamment cadencées et en accords vibrants, les combats et les victoires d'hier et les espérances de demain.
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Très Révérend Frère Supérieur Général,

Le cher frère qui vient de vous souhaiter, au nom de toute la communauté, la bienvenue dans cette maison, vous a dit combien nous étions heureux de vous avoir au milieu de nous. La visite d'un père tendrement aimé est toujours attendue avec impatience et accueillie avec bonheur par des enfants qui sont habituellement privés de sa présence. Mais en ce jour mémorable votre visite n'apporte pas seulement la joie à nos cœurs, elle est encore la récompense de nos efforts dans le passé et un encouragement à continuer l'œuvre entreprise par nos devanciers et sur laquelle le bon Dieu a répandu ses plus riches bénédictions. Pour convaincre davantage ceux qui m'écoutent du devoir de la reconnaissance qui nous incombe en ce jour, permettez-moi, mon T. R. F. S. de jeter un rapide coup d'œil sur le passé de notre œuvre à Arlon et d'embrasser comme dans une vue d'ensemble ce qui a été fait dans cette maison depuis sa fondation.
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S'il est un miracle bien prouvé c'est celui qui propagea l'Evangile de la Judée à travers le monde Malgré tout et malgré tous, un souffle divin jeta sur tous les points de l'univers la semence féconde de la vérité et de la justice... et 12 pauvres pêcheurs, 12 ignorants sans ressource et sans éloquence furent plus puissants que les empereurs et leurs légions, plus sages que les philosophes, plus persuasifs que les rhéteurs. Toutes les forces d'ici-bas coalisées, toutes les passions des cœurs, tous les préjugés et tous les intérêts ne furent rien contre l'Esprit-Saint qui éclairait et fortifiait les Apôtres. L'Eglise conquit l'univers... c'est là une histoire simple et pourtant merveilleuse, une histoire instructive aussi et encourageante parce qu'elle prouve que Dieu soutient ses œuvres et qu'il les développe en agissant par ses serviteurs.

Toutes proportions gardées, un prodige semblable s'est opéré en faveur de cette maison. Ses modestes débuts datent de 95 ans à peine et déjà toutes les nations du monde ont vu venir à elles, ont vu travailler et mourir quelqu'un de ses enfants ; tous les océans ont vu passer ses missionnaires ; et, au Congo comme en Chine ou au Brésil, il en est qui dorment leur dernier sommeil. C'est là une expansion prodigieuse !  Mais redisons brièvement nos humbles origines et les étapes marquantes de ce quart de siècle de labeur béni.

A la fin de 1888, trois frères Maristes dont je suis heureux de saluer ici la présence, trois frères inconnus, venus de France, commencèrent humblement l'œuvre dont nous commémorons aujourd'hui l'anniversaire triomphal. Ils étaient trois, et trois étrangers qui venaient ici planter leur tente, accueillis par les bénédictions du clergé et les sympathies de la population chrétienne de la ville. Modeste début... mais déjà plein d'espérances. Ils venaient de loin et on les accueillait comme des hôtes attendus et désirés.

Sur l'indication des Rév. Pères Maristes, nous avions acquis une propriété relativement vaste et parfaitement entretenue, vraie maison de maître avec parc et jardin... et, du premier printemps qui jeta sur les monts d'alentour le manteau rose de ses bruyères en fleurs, ceux qui restent de cette époque n'ont pas oublié l'enchantement. Les constructions d'aujourd'hui ont an anti le charrue de la délicieuse demeure qui fut celle des premiers ans. Il a fallu sacrifier l'agréable .f. " l'utile, et à travers les bosquets où chantaient les oiseaux, ouvrir des allées et élargir ces clairières qui sont maintenant nos cours. Les ouvriers qui édifiaient les bâtisses nouvelles ont piétiné les parterres • riches de toute la floraison printanière, et sous les frais ombrages, au chant des rossignols et des fauvettes ont succédé les voix joyeuses des enfants au jeu, Berceaux, gloriettes, belvédère, il a fallu tout détruire ; la nécessité a de ces rigueurs... mais d'autre part, Mon R. F., voyez…
Du sol mis à nu, du sol déparé, des bâtiments ont jailli, spacieux pour accueillir tons ceux qui venaient chercher auprès de nous un abri pour leur innocence ou un emploi pour leur zèle. Les parterres ont disparu, les parterres d'autrefois où brillaient odoriférantes les pauvres fleurs d'un jour ; mais, à leur place, est un autre parterre, fait d'autres fleurs immortelles, fleurs blanches et délicates des âmes pures réunies par la Vierge dans le jardin de ses prédilections ; à leur place, est une pépinière de plantes de choix que l'on dirige, taille et forme pour les transplanter ensuite en des champs féconds où elles épanouiront une floraison merveilleuse qui donnera des fruits de salut et de rédemption.

D'année en année, les constructions se sont multipliées empiétant sur les bois Ah ? il s'agissait bien de poésie et de beauté quand les recrues affluaient de toutes les régions de Belgique et d'Allemagne... En 1890 déjà, pour abriter le noviciat à ses débuts on bâtissait l'aile sud de l'établissement actuel..., en 1894, on y ajoutait la partie centrale surmontée de notre petit clocher monastique. , en 1904, l'aile nord, puis la chapelle en 1909, puis l'Externat, qui semblait appeler un complément désiré que Dieu semble refuser à nos espoirs d'aujourd'hui. Mais on a beau agrandir, multiplier les ailes, toujours nous sommes à l'étroit et notre population est un peu comparable à ces corps dont parle la science, qui non seulement remplissent toujours tout l'espace qui leur est laissé, mais encore exercent une continuelle pression sur les parois qui les enferment. Prospérité merveilleuse ! et qui témoigne du miracle permanent de la bénédiction d'En Haut, de la protection constante de la Vierge, Patronne de la maison, autant que du bon vouloir des prêtres zélés qui choisirent dans leur bercail les jeunes gens les plus vertueux pour nous les envoyer..... car c'était avant tout une maison de formation que nous avions créée ici. Dès 1889, il est vrai, on avait dit céder flux instances du clergé et des pères de familles catholiques d'Arlon, et ouvrir un Externat qui depuis n'a cessé de suivre sa marche ascendante

Mais le noviciat restait toujours le but principal..., il occupait la majeure partie de la maison et il semblait que Dieu multipliât les vocations sous les pas de nos recruteurs... jeunes âmes qu'effrayait le inonde ou que tentait outre mission auprès de l'enfant, âmes pures qui fuyaient les souillures et cherchaient sous le manteau de Marie l'aloi prédestiné... âmes ardentes aussi qui venaient faire chez nous la veillée des armes avant de se jeter dans la lutte pour Dieu... Et rependant, notre œuvre n'était pas complète, Pour remplir dignement notre mission auprès de la jeunesse, il faut s'adresser à la fois ii l'intelligence et au cœur, il faut être instituteurs vraiment et éducateurs dans toute la force du terme ; il faut plus encore : pour gagner la confiance des parents, pour qu'ils s'en remettent à nous en toute sécurité du soin de la formation intellectuelle et morale de leurs fils, nous avons besoin de titres officiels, garanties légales de nos capacités. Notre œuvre, pour être complète, devait s'adjoindre une Ecole normale. Je ne rappellerai pas ici le détail des démarches faites pour nous, le dévouement désintéressé de quelques personnes qui se firent spontanément nos intercesseurs et nos intermédiaires. Je nie contenterai de dire d'un mot notre reconnaissance sans bornes â celui qui fut toujours à la peine depuis 20 ans pour nous rendre service, dont je regrette l'absence en cc moment, j'ai nommé Monsieur le Chanoine Lecler, directeur de l'Ecole normale depuis sa fondation 

 Désormais riche de tous les organismes nécessaires, la communauté va essaimer dans la Belgique et dans le monde. Pour les écoles du pays, pour les missions de l'étranger, que d'ouvriers sortis d'Arlon ? que d'ouvriers maintenant en activité dans les champs on Dieu a voulu employer leur zèle ! Beaucoup déjà sort morts à la tâche comme nous le rappelions tantôt, morts usés avant le temps, et, tombés dans le sillon inachevé. Les autres se dévouent modestement à leur labeur journalier, auprès des enfants du peuple de nos 43 écoles de Belgique, a toutes les besognes des pionniers d'Évangile, là où Jésus a demandé de s'exiler et souffrir pour Lui ; 203 ont quitté l'Ecole normale et suivant l'ordre du Maître, ils sont partis pour enseigner. Le nombre de nos classes a décuplé depuis 20 ans ! Nos frères enseignent sur tous les points de la Belgique, dans tous les diocèses, également bien accueillis, également. Protégés, ils mettent au service des âmes, en collaboration avec le clergé, toutes leurs jeunes ardeurs, toute la ferveur de leur enthousiasme.

Mais Dieu mettait au cœur de beaucoup la soif d'une immolation plus complète, le zèle des lointains apostolats. Et comme les appels nous venaient suppliants d'outre frontière et de bien loin, par delà les océans, Arlon envoya bien vite à travers le monde ses premiers missionnaires. Ils sont partis joyeux et empressés sous des cieux torrides, dans les forêts sans fin, travailler â l'œuvre nécessaire de la christianisation des peuples. Une province religieuse s'est fondée au Brésil que nous pouvons presque appeler nôtre avec quelque fierté... Au sud des haciendas fertiles d'où São Paolo inonde l'univers de ses cafés, entre l'estuaire immense et profond qui va jeter à la mer les eaux rassemblées de trois fleuves et les lagunes insalubres qui arrêtent le flux de l'océan, s'étend une terre admirablement féconde, habitée par une race à part, bariolée au possible, composée d'immigrants sortis de toutes nations et d'aborigènes plus on moins colorés, race énergique et laborieuse, mais ardente au plaisir, violente dans ses colères et, ses haines, chrétienne peut-être, mais prompte aux débordements, ayant besoin de guides sûrs et d'an fonds solide de doctrine religieuse.

C'est au Rio Grande do Sul qu'en 1900 abordèrent les premiers frères maristes appelés au Brésil méridional. Ils s'y sont multipliés depuis et leur œuvre a grandi : rien ne peut rester petit sur un pareil sol : 93 sont partis d'Arlon à la rescousse ; des écoles, des collèges ont surgi et maintenant prospèrent. Quelle moisson les nôtres préparent là-bas !... Mais d'autres champs les ont vus accourir... Ils ont passé les Andes gigantesques et l'estuaire géant de La Plata. Contre le fanatisme turc, contre l'ignorance païenne, contre les préjugés schismatiques, clans toutes les luttes, ils sont au poste d'honneur. En Chine, sur la trace de nos martyrs de 1900 et de 1004, ils appellent les multitudes aux pieds du Christ ; 13, aux antipodes de notre Belgique répètent aux enfants d'Australie que l'homme doit lever ses regards plus haut que la terre et placer en Dieu son idéal suprême. Plusieurs ont poussé jusqu'aux ilots des solitudes du Pacifique et sous les cocotiers de Samoa, apprenant aux Polynésiens que nous seuls possédons la voie sûre, la vérité sans erreur qui doit nous conduire à la vie immortelle ; 20, dans l'Afrique méridionale anglaise parmi les multiples luttes de la politique et du travail montrent à tous blancs, jaunes ou cafres qu'il n'est entre les hommes qu'un lien qui ne se brise pas : celui de la charité évangélique ; et vers notre jeune et chère colonie subéquatoriale, vers notre immense et dangereux Congo, dix frères maristes déjà s'en sont allés ; l'un qui, son travail achevé, repose en face du fleuve géant, sous les grands palmiers ; les autres qui à Stanleyville et à Buta besognent bravement pour Dieu et la Belgique... Partout enfin dans les deux mondes au centre de tous les océans, sous tous les cieux, partout, jusque dans cette Allemagne, si riche en vocations vaillantes et qui vient cette année seulement de nous ouvrir ses portes.

Et ce n'est qu'un début ! Vingt-cinq ans... mais c'est la jeunesse ? L'âge viril commence, l'âge du travail vraiment fécond, l'âge de la production active, incessante. A vous, T. R. F., et à tous nos amis, à vous tous qui êtes venus ajouter la joie de votre présence à toutes les joies de ce jour, à ceux dont la sympathie nous a soutenus, dont le zèle nous a aidés, dont la joie double la nôtre maintenant, nous promettons tous de ne pas déchoir. Noblesse oblige ! Dieu aidant, nous ferons plus et nous ferons mieux. Plus grande toujours, la maison s'ouvrira aux âmes vaillantes et jeunes qui veulent aller à Jésus par Marie, mais à Jésus dans son travail rédempteur, à Jésus dans ses courses inquiètes à la recherche des brebis perdues. Plus .ferventes toujours, nos prières monteront au Ciel pour que les bénédictions divines continuent à nous favoriser... pour que demain comme aujourd'hui, pour que dans vingt-cinq puis dans cinquante, puis dans cent ans notre œuvre alors séculaire continue à former dans cette maison, alors sans doute lézardée et branlante, des apôtres pour toutes les régions du monde ; pour que dans les paroisses chrétiennes les vocations surgissent de plus en plus courageuses pour tous les héroïsmes ; et tous aujourd'hui dans la joyeuse ferveur de cette fête, nous dirons à Dieu : Seigneur, bénissez cette maison qui est vôtre et bénissez tous ses religieux, vos enfants. Faites-la grandir encore et prospérer... peuplez-la d'âmes vaillantes et de cœurs purs. Faîtes-en sortir des légions d'apôtres pour toutes vos tâches... ; â cette ville, à ce diocèse, à ce pays ou vous comptez tant de serviteurs dévoués, tant de prêtres au cœur de flamme, donnez l'abondance de vos grâces, le salut par la foi et la religion... à nos vénérés Supérieur, à tous nos confrères dispersés sous tous les cieux, à tous nos amis si bons pour nous, si dévoués à votre service, donnez toutes les consolations et tous les bonheurs, en attendant la béatitude suprême qui est la récompense éternelle, qui est la récompense de ceux qui vous gagnent des âmes 

Dans la parole aimée du Révérend Frère Supérieur, qui y fait réponse, ce tableau si consolant trouve à la fois un écho, une mise au point et une morale. Avec la belle Communauté qu'il a devant lui, il se réjouit — et nul n'ignore avec quelle chaleur et quelle vérité d'accents il sait le faire de la grande œuvre accomplie dans cette maison qui est sans doute aujourd'hui la plus importante et une des mieux organisées de l'lnstitut ; il félicite et remercie cordialement les hommes d'initiative, d'intelligence, de foi et de- dévouement qui ont été pour cela les instruments de la divine Providence, et exprime bien l'espoir que l'état actuel de l'établissement — si réconfortant qu'il soit —n'est pas le dernier mot de ce qu'un avenir plus ou moins prochain lui destine. Mais il fait remarquer avec raison que ces félicitations, ces remerciements et ces espérances doivent aller plus haut : vers Dieu- vers la Très Sainte Vierge, qui, ici comme ailleurs, sont la première source de tout ce qui nous arrive d'heureux ; et que c'est d'eux en dernière analyse, et d'eux seuls qu'il faut attendre le succès ; car selon la maxime chère au Vénérable Fondateur : Si Dieu ne bâtit lui-même la maison, c'est en vain qu'amont travaillé ceux qui la construisent. Pour agrémenter le fond un peu austère d'un thème si sérieux, il y sème avec à propos le souvenir intéressant de maints incidents tristes, gais ou émouvants dont il a été le témoin ou le héros, au cours de sa vie déjà longue et si active. Et, pour bouquet spirituel. il laisse cette grande pensée, qu'il a si bien développée depuis dans sa dernière circulaire : "La crainte du Seigneur est la base de toute sainteté et de toute œuvre divine ; donnons-la pour fondement à l'édifice de notre vertu, à tout le travail de notre vie et à la préparation de notre avenir’’.

C'était faire vibrer haut, même dans cette séance consacrée surtout à l'expansion des cœurs 'et à la sainte joie, la note religieuse, qui sera la dominante de toute la journée.

Dès le matin, au cours d'une première messe où 300 Frères, Postulants, Juvénistes ou Elèves s'étaient approchés de la Table Sainte, un fervent et solennel Magnificat d'action de grâces était monté de tous les cœurs vers Marie qui, du haut de son autel semblait sourire à l'amour et â la gratitude de ses enfants.

A la même intention, à 10 heures, fut chantée dans la chapelle toute parée de fleurs, d'oriflammes et de lumières, une grand'messe, à laquelle on s'efforça de donner toute la solennité possible par l'exécution particulièrement soignée de chants magnifiques et bien choisis.

Et le soir. le Te Deum, le plus sincère et plus vibrant qui ait jamais pu sortir, croyons-nous, de poitrines humaines, fit monter vers le Dieu Tout Puissant et tout bon la reconnaissance et la gloire de tout cc qui s'est opéré d'heureux et de bien dans la maison pendant ce quart de siècle de son existence.

Un bon nombre d'amis qui s'étaient faits, pendant ce même temps, les protecteurs, les bons conseillers ou les auxiliaires dévoués des Frères, étaient venus s'associer à eux pour les aider à s'acquitter de ce grand devoir, et quelques-uns, à midi, se trouvaient réunis autour du Révérend Frère Supérieur et de ses premiers représentants à la table de famille. Ce fut pour les uns et les autres une occasion de se réjouir ensemble des progrès de l'œuvre poursuivie en commun, et de resserrer plus étroitement encore, si possible, les liens de chrétienne solidarité dans le bien qui leur avait permis une coopération si heureuse, De chauds discours furent prononcés, et nous savons qu'ils ne se composaient pas de phrases vaines. Ils compteront parmi les plus chers souvenirs de cette belle fête, qui restera dans les annales de la Maison, et même de l'Institut tout entier, comme un événement aussi mémorable qu'empreint de douces et saintes émotions.

III. — Recklinghausen.

Recklinghausen est ce nouveau Juvénat d'Allemagne, dont on se souvient que la Circulaire du 2 février dernier annonçait la prochaine ouverture, et sur lequel la bénédiction de Dieu et de la Vierge Immaculée s'annonce déjà abondante. La visite qu'y fit le Révérend Frère Supérieur, le lundi de la Pentecôte en compagnie du C. F. Diogène, Assistant Général et du C. F. Ferdinandus, Directeur de notre maison d'Arlon, comptera sûrement parmi les événements les plus heureux qui aient signalé les premiers temps de son existence, et l'on saura gré à la plume aimable et alerte d'un des plus vénérables témoins oculaires de nous en avoir tracé l'agréable tableau.

La chapelle avait conservé sa parure de grande fête ; et, le matin, maîtres et élèves avaient demandé à Dieu un heureux voyage pour les bien-aimés et illustres visiteurs. Les salles principales de la maison étaient délicatement décorées ; et le cœur battait bien fort dans la poitrine de ces enfants è l'attente de la première autorité de la Congrégation qui les avait accueillis il y avait quelques jours à peine.

Leur imagination suit les voyageurs à leurs diverses étapes : ils traversent Luxembourg ; ils sont à Trêves où ils ont juste le temps de parcourir la belle avenue de la Gare jusqu'à la Porta Nigra, antiquité romaine bien conservée et parfaitement entretenue ; ils prient sous les voûtes majestueuses de l'incomparable cathédrale de Cologne ; ils traversent le Rhin ; Monsieur et Madame Pierre Hoppen, des amis du juvénat, se font un honneur et un plaisir de leur offrir une cordiale Hospitalité au Buffet d'Oberhausen. Enfin les voici arrivés !
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Le C : F. Raymond-Célestin que sa grande taille empêche bien un peu d'être un parfait Petit Frère de Marie, est allé attendre ses supérieurs à la gare. Triomphant d'aise et de contentement, il introduit le R. Frère Supérieur Général qui salua ses enfants d'un vibrant Laudetur Jesus Christus auquel ils répondent non moins énergiquement et Maria Mater ejus. Amen. Et le vaste vestibule au fond duquel se dresse l'escalier monumental résonne sous les longs et chaleureux applaudissements dès le premier instant tous les cœurs sont unis. Enfants et religieux entourent leur Général de ce respect dont ils ne se départiront pas ; mais la physionomie du Supérieur rayonne d'une bonté si paternelle, d'une joie si débordante qu'il a aussitôt conquis la sympathie, la confiance et l'affection de tous.

Le R. F. Supérieur Général donne l'accolade fraternelle en commençant par les frères et en continuant par les juvénistes qu'il, compte : ein, zwei... fünf, sechs,... zehn,... achtzehn, neunzehn, zwanzig ! Oui, l'établissement est ouvert depuis cinq semaines seulement, et déjà la Providence y a dirigé 20 enfants ou jeunes gens qui produisent la meilleure impression- Puis, tout le monde se rend à la chapelle où je pense que la voûte n'avait jamais retenti d'un Magnificat chanté d'un meilleur cœur et avec plus d'entrain.

Le reste de la soirée se passa à parcourir les sous-sols et les appartements de cette belle et solide construction. Et, au cours de cette promenade à travers les salles, nombreux et bien mérités furent les compliments adressés aux frères employés et à tout le personnel pour les travaux déjà exécutés ainsi que pour l'ordre et la propreté qui règnent partout. Et cette journée fut saintement clôturée par la bénédiction du Saint Sacrement donnée par Monsieur l'Aumônier de la communauté.

Le lendemain, après les exercices de piété et la sainte Messe, après le déjeuner et une promenade en ville, réunion à la salle d'étude. Et l'on assiste à une véritable séance : compliment, chœurs avec orchestre, chants et monologues, rien ne manque surtout pas les voix charmantes. Les enfants chantent et débitent en allemand, le R. F. Supérieur s'exprime en français ; mais c'est à peine si une courte traduction est utile : ils se comprennent si bien ! La preuve en est que les applaudissements partirent tout seuls lorsqu'il accorde un grand congé digne de figurer aux premières pages des Annales de cette nouvelle maison appelée à en écrire de glorieuses, nous l'espérons, dans les fastes de l'Institut. C'est pour appeler les faveurs célestes et les grâces toutes spéciales de Dieu sur cette œuvre naissante que le R. F. Supérieur Général mit le complément à ces exercices en donnant à l'assemblée sa paternelle bénédiction.

Le dîner de fête fut très gai et encore agrémenté de quelques chants. Mais les meilleures joies, les plus innocentes passent vite ici-bas ! A treize heures, comme l'on dit maintenant, le H. F. Supérieur Général et le C. F. Assistant prenaient le train pour Paris où ils devaient arriver á minuit, et le C. F. Ferdinandus les accompagnait jusqu'à Liège pour rentrer de là à Arlon.

Dans l'impuissance où ils se trouvent de leur exprimer toute leur gratitude, les enfants promettent encore une fois de travailler avec ardeur à devenir de bons petits frères de Marie.

CHILI.

Inauguration et bénédiction du nouveau collège de Quillota. Quillota, dans une fertile et riante vallée, au bord du fleuve Aconcagua, sur la voie ferrée qui relie Valparaiso à Santiago, est une des belles et importantes villes du Chili. Dernièrement, son vénérable Pasteur, D. Ruben Castro R., avec le concours généreux de ses paroissiens, y fit élever, sous le nom d'Instituto Quillota, un magnifique établissement scolaire dont il a confié la direction à nos Frères. La bénédiction et l'inauguration solennelles s'en firent le S mars dernier, au milieu d'une grande affluence de peuple, sous la présidence de S. R. D. Eduardo Gimpert, Gouverneur Ecclésiastique de Valparaiso, et furent pour le pays un véritable événement. Nous en traduisons la description intéressante d'un journal de Valparaiso, la Unión, du 9 mars :
Peu de temps avant l'heure fixée pour la cérémonie, les cloches de l'église paroissiale, par leurs joyeux carillons, commencèrent à inviter les fidèles à venir y prendre part ; et á 5 h.1/2, le cortège s'organisa de la manière suivante : d'abord les congrégations religieuses des deux sexes, avec leurs étendards respectifs : puis le Saint Sacrement, porté sous un dais par S. R. le Gouverneur Ecclésiastique de Valparaiso. De nombreux prêtres et religieux de divers ordres entouraient le dais. Venaient ensuite les messieurs en grand nombre qui formaient le cortège du T. S. Sacrement ; les dames, nombreuses aussi, qui, durant le parcours, chantaient des cantiques religieux ; et la foule du peuple, dans un maintien respectueux, fermait la marche.

Après avoir parcouru une des avenues de la Place d'Armes, le cortège s'engagea dans la rue O' Higgins, où se trouve le Collège à bénir. Nombre de maisons, dans cette rue, étaient ornées de drapeaux et de fleurs.

L'entrée au Collège offrit d'abord quelque difficulté à cause de la multitude qui s'efforçait d'envahir l'intérieur de l'édifice ; mais la police parvint à faire dégager les abords pour livrer le passage à la procession.

Après la bénédiction des diverses salles et appartements du collège, la procession se rendit à la chapelle, qui fut bénite solennellement, selon les rites de l'église, par S. R. le Gouverneur Ecclésiastique. Tandis que la procession sortait de la chapelle, la fanfare exécuta l'Hymne national.

La cérémonie terminée, les assistants purent visiter à loisir, l'une après l'autre, les diverses sections de l'établissement et admirer les splendides conditions qu'elles présentent, ainsi que la rapidité avec laquelle avait été exécuté ce grand ouvrage, dont l'achèvement avait demandé à peine quatre mois. On se demande, en vérité, ce que les plus exigeants en matière d'établissements d'éducation pourraient reprocher à l'Institut Quillota
Nous croyons opportun de faire remarquer ici que le nombre de 100 inscriptions, auquel se devait se restreindre, pour le moment, le Collège, est déjà considérablement dépassé, ce qui constitue un succès colossal pour les organisateurs de l'œuvre.

Cette splendide cérémonie se termina par l'éloquent discours de M. le Curé de la paroisse, D. Ruben Castro, que nous reproduisons ci-après :
Monsieur le Gouverneur, 
Ecclésiastique, 
Messieurs,

 Nous venons de transporter dans ce saint asile de la science et de la vertu Celui qui seul est capable de remplir ces salles de classe, de les éclairer de sa suave doctrine et de leur donner la tiède ambiance du foyer familial par l'amour de son très doux Cœur, Notre Seigneur Jésus-Christ. C'est lui qui sera le maître de la maison ; lui, qui, dans la modeste chapelle, dans les salles de classe et dans les cours de récréation, par l'intermédiaire de maîtres animés de son esprit, façonnera graduellement de tout amoureux pinceau ce mystère qui renferme l'avenir de tout peuple : le cœur des enfants.

Quand nous l'avons laissé sur son modeste trône, la voix amie du Divin Maitre a répété a ses apôtres avec tout le charme et l'amour du cœur d'un Dieu : "Mes délices sont d'être avec les enfants des hommes. Laissez venir â moi les petits enfants’’.

Et elles viendront ici les jeunes intelligences avides de lumière ; elles viendront boire la science qui, pour être vraie, doit s'appuyer sur Dieu, son unique auteur et son fondement inébranlable. Et ils viendront ici, les enfants ; ils viendront demander au bon Maître son saint amour, dont les ardeurs font germer dans les âmes innocentes toutes ces saintes aspirations et ces sublimes vertus qui sont l'auréole du grand citoyen et du soldat de Jésus-Christ.

En vain, Messieurs, l'impiété s'escrime a dire et à redire que l'Eglise, l'épouse immaculée de Jésus-Christ, est ennemie de la science et réfractaire au progrès. Partout où vous verrez s'élever une croix, vous entendrez la voix de cette mère incomparable appeler ses enfants autour d'elle pour les inviter et les aider, fût-ce au prix d'héroïques sacrifices, à implanter et à faire régner au sein des peuples le seul véritable progrès, celui qui tire des ténèbres ceux qui étaient assis à l'ombre de la mort ; celui qui, en dissipant les obscurités de l'intelligence par l'enseignement de tous les branches du savoir humain, arrive à faire du cœur et de la volonté de l'homme le sanctuaire de vertus dignes de Dieu. 

Ne sera-t-il pas un monument des suprêmes aspirations de l'Eglise, cet Institut élevé par les généreux efforts et les sacrifices de ce pays ?
Qu'elle est noble, la fin d'une, institution comme celle que nous inaugurons aujourd'hui ! Un nouveau Collège est un foyer rayonnant de lumière, destiné à montrer le chemin de la science qui ennoblit et de la vertu qui lignifie.

Eclairer l'intelligence ; y faire pénétrer la connaissance des choses humaines et divines ; former à la vertu le cœur de l'enfant qui tient en ses mains le sort de la pairie ; tremper sen aime pour les âpres luttes de la vie ; faire naître et germer dans le cœur de la tendre jeunesse les vertus que doit porter sur son front l'homme de bien dans l'intérieur de son foyer et le citoyen intégré dans l'accomplissement de ses devoirs civiques ; montrer à l'homme le chemin du ciel en lui apprenant à être, comme Dieu, sage et bon : voilà. Messieurs la fin, le but d'une pareille institution.

Il n'y a rien d'aussi nécessaire, de nos jours, que de répandre d'éducation et l'instruction. C'est l'éducation saine et religieuse qui est la grande ouvrière des bonnes mœurs ; c'est elle qui dirige et régit .les habitudes sociales et qui implante dans les peuples la morale et la justice, sans lesquelles ils ne peuvent subsister. Sans elle, la société commence par devenir frivole et se précipite bientôt dans la licence et la dépravation.
 L'éducation multiplie les énergies et les puissances de l'homme elle assure l'avenir de l'enfant en faisant circuler dans son cœur cette sève généreuse qui doit le revêtir d'une abondante frondaison de vertu dans la maturité comme dans l'hiver de son existence. Je n'exagère .donc pas en disant que l'éducation, c'est la vie. C'est. le soleil qui inonde tout de lumière et de bien-être.

Grâces soient rendues á l'Auteur de tout bien, qui nous a favorisés plus que tant d'antres ! Dans mes prières de. Pasteur, je lui ai demandé de bénir cette œuvre. S'il est avec nous, tout ce que nous entreprendrons est assuré de succès. C'est pourquoi j'ai voulu que le premier patron de cette œuvre fût le Sacré-Cœur.

Mieux qu'aucun maitre de la terre, il saura conserver l'innocence des enfants qui nous seront confiés et les préserver des dangers qui les entourent. Lui, qui est la voie, la vérité et la vie, il mènera ce collège par les chemins qu'il sait lui convenir ; il l'éclairera par sa doctrine et il sera sa force et sa vigueur.

Ces éducateurs humbles et sages, qui seront les Maîtres de cette pépinière de jeunes âmes, s'appellent les Enfants de Marie. C'est pourquoi la Reine du Ciel sera aussi la reine de ce foyer. En vous présentant les Maîtres de vos enfants, je vous demande pour eux une place de préférence dans vos âmes. Formés dans le Cœur de Marie, ils ont abandonné leur patrie et leur famille pour venir être au milieu de nous les distributeurs garantis de la science chrétienne. Leurs âmes, éprises d'humilité ont fait le plus méritoire sacrifice : appelés par Dieu à l'enseignement, ils ont renoncé aux prérogatives du sacerdoce pour pouvoir se consacrer plus entièrement à la formation intellectuelle et morale de vos enfants. Ils tiendront votre place lorsque vous vous séparerez de ces parties de vos cœurs pour les envoyer dans ces salles de classe afin qu'ils perfectionnent leurs âmes par la science. Partant, je crois inutile de réclamer en leur faveur ce que vous leur avez déjà accordé d'avance : je veux dire la considération, le respect et l'affection.

Les portes de cet établissement restent donc largement ouvertes aux enfants de ce pays. Par leur compétence non moins que par leur dévouement, les entrepreneurs de ce bel édifice ont dépassé les espérances de ceux qui leurs en avaient confié l'exécution. Ce que vous voyez qu'ils ont pu faire en quatre mois est leur plus grand éloge.

Je vous livre l'œuvre réalisée, elle est vôtre ; c'est à vos efforts et à votre charité qu'elle est due.

Avant de terminer, je veux ici publiquement vous ouvrir mon cœur pour vous dire qu'il déborde de gratitude à l'égard de mes chers paroissiens. J'ai entrepris cette grande œuvre dont l'idée me poursuivait depuis longtemps, en me confiant en la Providence et en votre générosité. Vous m'avez aidé presque tous, riches ou pauvres, par votre obole charitable et malgré cela, les ressources n'ont lias atteint un chiffre bien élevé ; mais il y a, Messieurs, dans cette paroisse par une spéciale bénédiction de Dieu, une famille charitable, dont les aumônes, aussi abondantes que secrètes, M'oint permis de faire face aux plus urgentes nécessités de l'œuvre. En ces heureux moments, je devrais prononcer son nom avec les accents d'une admiration reconnaissante ; mais sa modestie m'a imposé un pénible silence.

Dans mes prières, en présence de Celui qui seul sait récompenser sans mesure d'un cœur éternellement reconnaissant, je mêlerai aux noms les plus chers à mon âme de prêtre ce nom qui a été ma sûre espérance et mon soutien consolateur. Il n'y a que les bénédictions de Dieu, puisque la reconnaissance humaine est toujours si faible clans ses manifestations, qui puissent lui être une juste et digne récompense.

L'archange Raphaël, patron et guide de l'enfance, après avoir déployé joyeusement ses ailes au-dessus de nous, montera vers le trône de Dieu et écrira dans le livre de vie le nom de tous ceux qui ont contribué généreusement à la réalisation de cette œuvre, entreprise uniquement pour l'honneur et la gloire du Seigneur.
NOS DEFUNTS

† Frère ANSCHAIRE, profès des vœux perpétuels. — Frère Anschaire. Charles Wyon, vit le jour à Bambecque (Nord), dans une famille patriarcale peu favorisée des biens de la fortune, mais riche de confiance en Dieu.

Son enfance s'écoula sous l'œil vigilant de sa pieuse mère, qui lui inspira de bonne heure la crainte de Dieu, l'amour de la prière, et l'éloigna soigneusement de tout contact dangereux. Les conseils et les exemples de cette bonne mère, lui apprirent à aimer, à servir Dieu et la Ste Vierge. Docile à ses leçons, tous les jours, l'enfant s'adressa avec ferveur à la Mère du Ciel et lui attribua sa vocation. "C'est Marie, disait-il, qui a daigné m'appeler dans l'Institut de ses Petits Frères’’. La Providence ménagea, en effet, les événements, et disposa l'esprit et le cœur de notre aspirant de façon à aplanir les difficultés, les obstacles à sa réalisation : il fut reçu au Noviciat de Beaucamps, en mai 1866.

D'un extérieur agréable, le regard limpide et franc, il gagna, dès l'abord, l'affection de ses maîtres et de ses condisciples. Le recueillement, la ferveur du Noviciat s'harmonisaient à souhait avec ses pieuses coutumes du foyer paternel : il se plut à Beaucamps.

Son application, sa belle humeur, sa docilité impressionnèrent favorablement ses camarades et lui valurent leur estime et leur sympathie.
Ses études terminées, il est employé dans l'enseignement ; il v réussit à la satisfaction de ses Directeurs et de ses Confrères. Il comprit la maxime : "Aimez et faites ce que vous voudrez...’’ 
Doux, ferme et dévoué, il aime les enfants s'en fait aimer et en fait ce qu'il veut. Il profite de son ascendant pour les former à la vertu et au savoir : son objectif est d'en faire des enfants pieux, des jeunes gens vertueux, des hommes courageux : il le réalise.

Après avoir fait le bien dans nombre de nos établissements. il lut nommé professeur au Collège de la "Providence’’, à Amiens. Ce milieu très propice au développement de ses dispositions éducatives, lui convient, lui agrée. Sans retard, il s'attache ses jeunes élèves, s'ingénie et réussit à les intéresser à l'étude, â hâter leurs progrès. Ses leçons, bien préparées, données avec clarté et précision, les charment ; leurs devoirs écrits, variés et pratiques, leur plaisent. La formation de la jeunesse est une œuvre de patiente lenteur, de longue baleiné, et de constance. Il le sait et s'y astreint : rien ne l'étonne ni ne le déconcerte : répétitions renouvelées, recommandations réitérées : oublis, omissions, il excuse tout, pardonne tout.

Ses supérieurs le louent, ses élèves le chérissent et les familles l'estiment. Après des années de dur labeur, à son grand regret, il est obligé de quitter son cher collège.

Une autre épreuve lui est réservée : la sécularisation. Il s'y soumet, et, la douleur dans l'âme, mais pour continuer son noble apostolat, il quitte son habit religieux qu'il porte depuis. 35 ans avec honneur et respect, et il reprend les livrées du monde ; ni son zèle, ni la fidélité à ses devoirs n'en souffrent : il reste ce qu'il fut.

Transféré à Lille, au Collège St Louis de Gonzague, il obtient même succès, même considération, même affection qu'à Amiens. Ses jeunes élèves l'écoutent avec attention leur expliquer les rudiments de la grammaire, de l'arithmétique, etc. ... ; ils y prennent goût, ils y trouvent du plaisir. Quelle application à leurs rédactions, leurs exercices de français, sur des cahiers bien couverts, aux titres écrits et soulignés par leur bien-aimé professeur ! Dans sa pensée, ces soins étaient un moyen pour leur inspirer l'amour du travail et de la classe, et les disposer à mieux profiter de son enseignement religieux auquel il donne, avec raison, la première place.

Sous la petite taille, la frêle apparence, la candeur enfantine de ses jeunes écoliers, apparaissent à ses yeux l'adolescent, le jeune homme, le citoyen et ces vues le dirigeaient dans ses nobles fonctions.

Au début de l'année scolaire, fin octobre 1913, une pénible affection dont il souffrait depuis longtemps s'aggrava subitement et le réduisit à un douloureux repos.

Il espérait soulagement et guérison. Dieu en jugea autrement. Pendant sa maladie, il fut l'objet de la plus délicate sollicitude de la part de Mr le Supérieur du collège et de ses collègues ; plusieurs visites par semaine, en plein hiver et à grande distance, le réconfortent et le réjouissent. Ses petits élèves lui écrivent des lettres tout empreintes de reconnaissance, d'attachement, de désir de le revoir parmi eux, et ils les terminent en l'assurant de leurs prières journalières pour son prompt rétablissement.

Il fut très édifiant dans la souffrance par sa piété, ses Communions quotidiennes, sa patience, ses délicates attentions pour ceux qui le servaient et le visitaient. Il nous quitta pour un monde meilleur, le 17 avril 1914, à l'âge de 63 ans.

Mr Riches, Supérieur, qui chante la Messe ; Mr le Grand Vicaire Debbrouca, Supérieur du Collège St Joseph, qui donne l'absoute, de nombreux collègues, des parents de ses élèves et une députation de sa classe vinrent à ses funérailles pour lui donner un dernier témoignage de leur attachement et le secourir de leurs pieux suffrages,

Après avoir tout quitté pour Jésus-Christ, il a reçu ici bas le centuple promis ; espérons qu'il jouit maintenant de la vie éternelle, seconde partie de la divine promesse. — R. I. P.

† Frère HEMITERlUS, profès des vœux perpétuels. — F. Hémitérius (Henri Douain), naquit à Fressien (Nord) en 1860. Peu instruit, mais d'une conduite exemplaire, il fut admis au Noviciat de Beaucamps, à l'âge de 24 ans.

Son temps de probation écoulé, il fut appliqué aux travaux manuels ; et, après avoir passé, à la satisfaction de ses Directeurs, à Rinxent et à Arlon, il fut rappelé à Beaucamps où, pendant plus de 25 ans, il se dévoua tout entier à des travaux divers : toute besogne lui était indifférente, même les répugnantes. Jamais, il n'alléguait ni excuse ni impossibilité : son endurance et son courage faisaient l'admiration de ceux qui le virent à l'œuvre. On dut lui interdire, parfois sans succès, de travailler après les repas et de se coucher après la communauté.

Souvent, il se rendait à la gare pour expédier ou rapporter des colis, et, ces courses lui fournirent maintes occasions de rendre service à l'un ou à l'autre : sa complaisance lui valut l'estime et la reconnaissance de ses obligés. Quoique peu versé dans la savoir humain, il connaissait Dieu, et il le priait avec ferveur, mais sans affectation ni ostentation, et cette pieuse habitude de la prière nourrissait sa foi vive et sa confiance illimitée en la Providence. Son amour pour Jésus-Christ ravivé sans cesse, par la Sainte Communion, était empreint d'un aimable abandon. et se manifestait dans son respect des ordres de ses supérieurs, sa fidélité à ses devoirs et la délicatesse de sa conscience. Le chapelet était sa prière de prédilection : les oraisons jaculatoires, favorisées par ses occupations matérielles, lui étaient familières aussi.
Il se plaisait dans le calme et le silence et il vaquait à ses modestes travaux, avec ardeur et activité. Bien des fois, méconnut la prudence et les ménagements dans ses labeurs. A la suite d'une course hâtée, il prit un refroidissement qui dégénéra en une violente broncho-pneumonie bientôt compliquée d'une infection cérébrale qui le plongea dans un délire agité qui dura deux jours.

Il vit approcher la mort sans trouble, sans appréhension : il en eut une claire intuition. Sans apparence d'une fin prochaine.

Je veux être administré, dit-il, je vais mourir r. et calme, rassuré, il demanda les derniers sacrements. Mr l'Aumônier acquiesça à ses désirs, le confessa et lui donna l'Extrême-Onction. en présence d'une quinzaine de Frères. Avec une touchante piété, il s'unit aux prières et aux cérémonies avec autant de paix et de sérénité que s'il se fut agi d'un autre. 

Après avoir rendu grâces à -Dieu de la faveur reçue, il chargea un confrère d'informer sa famille de son état .de santé, et lui dicte ses dernières volontés au sujet de son petit patrimoine. Ces dispositions étaient évidemment providentielles, car, peu après il perdit connaissance et il, n'eut plus que dei lueurs de lucidité d'esprit pendant lesquelles, il baisa avec amour son crucifix, fixa la statue de Marie et s'abandonna à de pieux colloques avec cette divine Mère.
Nous aimons à croire que le bon Frère aura été étonné en paraissant devant le souverain Juge, du trésor de mérites que lui avaient ménagé ses pénibles et constants travaux. — R. I. P :
† Frère ELIE-VICTOR, profès des Vœux perpétuels. – Le 10 avril, les Frères Maristes de Pékin avaient la douleur d'accompagner à sa dernière demeure un de leurs jeunes confrères. Frère Elie-Victor, décédé le 8 avril, dans la 25° année de son âge et la 11° de communauté.

 Frère Elie-Victor, qui s'appelait dans le monde Louis-Léon. André Girardot, naquit à Mirebel (Jura) d'une très chrétienne famille.

En 1912, âgé de treize ans, il entra au Juvénat dès Frères Maristes à École. En 1903, il dut aller à San Maurizio dans le Piémont. Il y passa 4 années ; puis, son noviciat terminé, il fut heureux de s'embarquer pour la Chine : le lointain et l'imprévu n'étaient pas pour lui déplaire.

Après une année consacrée à l'étude du chinois, il débuta â Han-K’eou comme professeur à l'École Municipale française. Il s'y trouvait encore lorsqu'éclata la révolution de 1911. L'école licenciée fut transformée en ambulance, et recueillit plus de 130 soldats blessés ; F. Elie-Victor devint infirmier ainsi dite ses confrères.

Au mois d'août 1912, il fut placé au Collège français du Nan-T'ang à Pékin, où il continua se consacrer tout entier aux élèves, qui lui furent confiés. D'une nature ardente qui ne pouvait souffrir l'inaction, il ne se rendait pas compte du mal dont il était atteint, et qui avait déjà fait d'irrémédiables progrès, quand le 1ier avril, il se voyait cependant contraint de laisser, bien à regret, ses élèves pour entrer à l'Hôpital St Michel, où il se promettait de ne faire qu'un très court séjour. Le lendemain, on l'opérait de l'appendicite; malheureusement il était déjà trop tard: il ne restait plus que peu d'espoir de le sauver. Les soins dévoués qui lui furent prodigués ne 'purent l'arracher à la mort qui vint très vite : le 8 avril, il expirait doucement. Nous pouvons espérer qu'il lui a été fait un accueil miséricordieux et qu'a défaut de longues années de labeur il aura reçu la récompense de nombreux sacrifices généreusement acceptés. — R. I. P. 

(Du Bulletin Catholique de Pékin)

† Frère PONS, profès des vœux perpétuels. — En nous annonçant la mort de cet excellent religieux, on ajoutait: "Après une longue agonie il a rendu son âme à Dieu, dans les dispositions qui caractérisent les saints’’.

Ce bel éloge du défunt traduit bien la pensée de nos anciens Frères de Ruoms, au milieu desquels il a fini ses jours.

Frère Pons (Malzac Augustin-Léon) naquit à St Prejet-du-Tarn (Lozère) le 25 juillet 1880, au sein d'une famille foncièrement chrétienne, qui donna plusieurs de ses enfants à la religion. A l'âge de vingt ans, il rejoignit son frère au Noviciat d'Aubenas, et reçut à la vêture du saint habit le nom religieux de -Frère Pons. Un troisième frère l'y suivit bientôt.

On l'envoya ensuite en Algérie, où il fut successivement employé dans divers établissements. Le service militaire le prit en 1902. Cette période finie, il partit pour le Brésil Septentrional, où il donna toute la mesure de son dévouement.

Cependant ses premiers débuts y furent marqués par un incident dû à une réminiscence toute spontanée des expressions de la caserne, qui ne sont pas de mise en religion. Tout confus de lui-même; confus aussi de l'avis un peu sévère qui lui en revint, il se mit en devoir de réparer sa sottise, et y réussit si bien, qu'il devint le plus doux, le plus serviable, le plus dévoué des confrères; en même temps qu'un modèle de piété, de régularité et de bon. esprit; souvent on le nommait "le bon’’, le pieux ‘'Frère Pons’’. Les personnes du dehors avec qui il avait à faire en avaient la même idée:

Dans l'exercice de ses fonctions, à Maceió, il contracta une indisposition, à laquelle son courage ne fit d'abord pas trop d'attention; négligée, elle se tourna en phtisie. Quelques mois passés au Pará, n'améliorèrent pas sa situation: Il fallut, dans l'espoir d'une heureuse diversion, le ramener en France.

Rentré à Ruoms, tous les soins nécessaires lui furent prodigués, mais inutilement. Là, dans les sentiments de la plus entière soumission à la volonté divine il fit le sacrifice de sa vie pour l'Eglise, pour son Institut et sa famille, pour sa chère province du Brésil, qu'il portait au cœur, et, fortifié par les suprêmes consolations de la sainte Eglise, il s'endormit paisiblement dans le Seigneur, à Ruoms, le 28 Mai 1914. - R. I. P.

† Frère CLÉOPHAS, stable. — Le 4 mars dernier, à l'hôpital St Michel, à Pékin, s'endormait pieusement dans le Seigneur le cher Frère Cléophas à l'âge de soixante ans, après 45 années de vie religieuse.

Il s'appela dans le monde Félix-François-Xavier Coustaury et naquit à Colonzelle (Drôme), le 28 Février 1854, d'une famille honorable et éminemment chrétienne; qui l'éleva dans la crainte de Dieu et l'amour des la vertu. Tout jeune encore — il n'avait que quatorze ans — répondant à l'appel de Dieu, il entra au noviciat des Petits Frères de Marie, à Saint Paul-Trois-Châteaux Le Noviciat développa dans son âme les précieux germes que la sainte influence de la famille y avait déposés; la vie religieuse lui apparut sous son vrai jour, c'est-à-dire comme une vie de travail, d'abnégation et d'immolation de soi-même; mais loin de l'en aimer moins, il ne la trouva que plus belle parce qu'elle répondait aux sentiments de générosité qu'il sentait naître en son âme.

Le 2 Février 1870, il revêtit l'habit religieux et reçut le nom de Frère Cléophas.

Après quelques années passées dans l'enseignement en France, ses Supérieurs le désignèrent pour se rendre en Australie, à Sydney où la Société des Petits Frères de Marie venait de fonder un Collège. Le Frère Cléophas se révéla dans cet établissement ce qu'il a été toute sa vie: homme de devoir, de dévouement, de piété et d'estime profonde pour la, vie religieuse.

En 1891, quelques mois après l'arrivée à Pékin des premiers Frères Maristes, il fut appelé par ses Supérieurs à prendre la direction du petit Collège St Louis à Tien-tsin que MM. les Lazaristes venaient de céder aux Frères Maristes. Il réussit pleinement dans ce nouveau poste où il resta jusqu'en 1895, époque à laquelle il fut transféré à Shanghai. Là, il continua cette vie de dévouement, de sacrifice et de piété commencée à Sydney, remplissant à la fois l'emploi d'économe et celui de professeur. Mais ses forces trahirent son courage et il fallut le changer pour lui donner un travail moins pénible. Il fut placé à Outchangfou. Après quelques temps, ses forces le trahirent de nouveau et il dut renoncer à l'enseignement et prendre quelque repos.

Il se rendit à Pékin, où l'avait appelé le Frère Visiteur. Peu après son arrivée, les Boxeurs envahissaient la capitale. On peut facilement s'imaginer ce qu'il dut souffrir, lui malade, lorsqu'il se vit avec ses confrères, prisonnier au Pé-t'ang. Il passa les deux mois du siège sur un lit de souffrances ; son état s'aggrava au point qu'il dut recevoir les derniers Sacrements.

Il se remit cependant assez pour entreprendre, en octobre 1900, le voyage d'Europe où il passa près de cinq années et put retrouver une partie de ses forces. De retour en Chine en 1905, il continua la vie simple qu'il avait toujours recherchée, se dévouant sans mesure dans les divers postes qui lui furent confiés et se renfermant de plus en plus dans cette vie de prière, de recueillement et d'union à Dieu qui avait toutes ses affections.

Malgré sa grande faiblesse et ses souffrances presque continuelles, il n'a jamais rien retranché à ses obligations de religieux ; jusqu'au bout, il a été fidèle à toutes les prescriptions des règles, laissant à ses Frères religieux de précieux exemples à imiter,

Sa mort a été douce, tranquille, pleine de confiance en Dieu et tout fait espérer que ce bon Frère a trouvé auprès du Seigneur un accueil miséricordieux. — R. I P.

(D'après le Bulletin Catholique de Pékin)

† Frère GAUBERT, profès des Vœux perpétuels. - F. Gaubert (Joseph Lambert) naquit à St Désirat (Ardèche) en 1831. A cette époque la foi et la piété florissaient dans cette bonne paroisse ; l'assistance aux offices de l'Église, la réception des Sacrements y étaient en honneur et procuraient paix, joie, bonheur aux foyers et aux particuliers.

Toute sa vie, le F. Gaubert, se souvint des exemples, des leçons de ses vertueux parents. Son innocente enfance, sa pieuse adolescence lui valurent la vocation religieuse. Avant de communiquer la pensée qu'il en avait conçue, il prie, réfléchit, consulte et se rend enfin au Noviciat des Petits Frères de Marie de N. D. de l'Ermitage.

Il y est reçu avec joie, et dès son arrivée, il fait augurer ce qu'il sera, ce qu'il fut : un Frère tout pénétré de humilité, de simplicité, de modestie, vertus favorites de notre V. F. et qui dans sa pensée devaient être le caractère distinctif de sa famille religieuse.

Intelligent, appliqué à l'étude, il se prépare soigneusement aux nobles fonctions de l'enseignement. Il subit, avec distinction, ses examens, et ses débuts clans le professorat sont heureux ; ils donnent les puis belles espérances pour l'avenir. Les années et l'exercice le mûrissent. Expérimenté, circonspect, avisé, il est nommé Directeur. Ses précieuses qualités et la délicatesse de ses rapports avec le clergé, les autorités, les familles lui gagnèrent tous les cœurs. Que de fois il se tira avec honneur, et au mieux des intérêts de sons école et des siens, de situations complexes et difficiles ! - 

En maintes occasions, ses aptitudes d'organisateur furent appréciées, louées par les inspecteurs qui l'honoraient de leur estime et de leur confiance : il aimait à rappeler ses agréables rapports avec ces M. M. et ses amicales relations avec les instituteurs officiels, ses confrères dans l'enseignement.

Encore qu'il y attachât une grande importance, le côté matériel de l'école lui parut fort secondaire : la formation de l'esprit et du cœur de l'enfant, la crainte de Dieu, l'amour du devoir la fidélité aux obligations de son état de vie : tel était le but qu'il se proposait, qu'il eut toujours en vue.

Et l'on doit dire, à sa louange, que Dieu bénit ses efforts et les couronna de succès. Ils sont nombreux les prêtres et les religieux qu'il a formés, Ses anciens élèves lui témoignèrent toujours la plus touchante affection ; ils le secondaient dans ses fonctions, allégeaient sa tache et facilitaient ses projets, ses entreprises.

Il avait, en effet, un talent particulier pour plaire aux jeunes gens et se les attacher : ses cours d'adultes étaient attendus, désirés et ponctuellement suivis ; il agrémentait ses leçons de français, d'arithmétique, etc. de cours de dessin. Lui-même était habile aquarelliste et ses travaux anonymes qui décoraient ses appartements et les classes, furent admirés, vantés par les connaisseurs.

. Le bon frère se fit tout à tous et, après s'être dévoué aux enfants, fréquemment, il rendait service à leurs parents par des conseils, de bons offices et même par des soins aux malades,

Son incessant et dur labeur lui occasionna de précoces infirmités : une surdité partielle mais pénible, l'obligea à résigner ses chères fonctions d'éducateur, Néanmoins son dévouement et son activité lui interdirent un repos mérité par l'âge et la souffrance. Il se consacra à nos Frères infirmes, à Charly, aux élèves indisposés de notre Pensionnat de Paris et même au soin du temporel comme à Noeux, Rinxent : partout il rendit de grands services.

 A la fermeture de nos établissements, en 1903, âgé de 72 ans, sourd, rhumatisé, il se retire à Beaucamps où pendant 11 ans il édifie, égaye et charme la communauté par sa piété, sa belle humeur et sa bonhomie ; et de gaieté de cœur, il s'adonne aux plus modestes occupations. Il présidait le travail commun du matin et pour le sanctifier, élever les esprits et les durs, il disait, à haute voix, le chapelet, les 6 Pater, Ave, Gloria, le De Profundis, des invocations indulgenciées. On l'appelait le "Père Prieur’’. De fréquentes visites au S. Sacrement, la ponctualité à tons les exercices de la communauté, le chemin de Croix, la Communion quotidienne : tel était l'aliment da sa grande ferveur. Un mois avant sa mort, il est frappé d'une légère attaque d'apoplexie : sa démarche devient difficile, on l'engage à faire ses exercices de piété dans sa chambre : il ne peut s'y résoudre, et, cahin-caha, en clopinant, en traînant les pieds, il arrive encore à l'oratoire, au réfectoire, à la chapelle, nous prêchant la régularité, la vie commune. Quel bon et exemplaire religieux ! Quel digne et méritant enfant de notre Congrégation !
Il l'a honorée, aimée, servie, pendant plus de 60 ans avec autant de courage que d'abnégation. Il fut ravi à notre affection, le 20 avril 1914. C'est une consolation pour nous qui l'avons connu, admiré, chéri, de penser que son zèle et sa sainte vie le mettront rapidement en possession de la céleste félicité. - R. I. P.

† Frère BARLAAM, Profès des vœux perpétuels. — Le 28 mars 1914, les Frères de N.-D. de l'Hermitage étaient sous le coup d'un double deuil : en ce jour, veille du dimanche de la Passion, toutes les statues, les Croix et les tableaux de la chapelle étaient voilés ; et, dans une pauvre petite chambre, un bon Frère se mourait. Par son âge (84 ans), il se trouvait être le doyen de la maison ; par ses 68 ans de communauté, il était probablement le doyen de la Congrégation. C'était le Cher Frère Barlaam, qui s'appelait dans le mondé Blais Louis Michel Testot, né à Clermont-Ferrand, le 8 mars 1831, d'une honnête et honorable famille. Il avait à peine 15 ans lorsqu'il entra au Noviciat de l'Hermitage, le 12 juin 1846, alors que la maison était encore toute parfumée du religieux souvenir du Vénérable Père Champagnat.

Un instant, le sacerdoce parut avoir la préférence du jeune Louis, qui se sentait de l'attrait pour la cléricature ; mais son cousin, le bon F. Bonose, de vénérée Mémoire, changea cette détermination. Il va sans dire que N.-D. du Port, tant aimée de la famille Testot, avait marqué cet adolescent pour sa congrégation de choix. Nous allons voir que ce fut une vocation toute providentielle.

A peine notre jeune Frère a-t-il terminé son noviciat, que, très sérieux pour son âge, il est envoyé dans les postes,

Il serait intéressant de le suivre dans les diverses maisons où il passa en faisant le bien ; forcé de nous restreindre, nous ne mentionnerons que les plus marquantes.

C'est d'abord Marinais, où il opéra une vraie conversion. Voici le fait. Il paraît que M. le Curé de cette paroisse n'aimait pas les descendants de l'illustre Vercingétorix... Connaître la raison de cette antipathie importe peu... Toujours est-il que les qualités et le savoir-faire de notre aimable débutant convertirent à tel point le Pasteur, que, lorsqu'il fut question de rappeler le jeune Frère, Arverne bien authentique pourtant, M' le Curé demanda son maintien. Cependant, le changement eut lieu ; mais M' le Curé, 2 ans après, redemanda le C. F. Barlaam : demande fort honorable pour celui qu'elle visait.

Plus tard, il fut placé â Chandon ; puis, sous la direction du C. F. J.-Christophe, il aida à la fondation de La Palisse. Enfin, après un séjour assez long à Pouilly-les-Feurs, à St Priest-en-Jarez, où il fit merveille, il fonda l'école libre de Lêtrat, dont il fut le principal architecte.

Mais il est temps de voir notre vétéran à son œuvre la plus importante, à la maison de l'Hermitage.

Pendant son noviciat, le jeune frère Barlaam s'était révélé à ses maîtres et à ses Supérieurs comme le type du sacristain-né. Aussi, quand il fallut trouver un sacristain pour la Maison provinciale, il se trouva tout désigné. Faut-il dire qu'il ressentit quelque plaisir à répondre à cet appel ? Cependant tout ne fut pas rose : la chapelle était alors bien pauvre. Le nouveau sacristain voulut améliorer la situation.

La chapelle bâtie par le Vénérable était devenue insuffisante. Le C. F. Barlaam fit prévaloir l'idée d'en élever une plus spacieuse et plus digne de l'Hôte divin ; mais la pauvreté de la maison ; ne pouvait supporter les frais d'une telle construction. Il demanda et obtint l'autorisation de tendre la main. Alors, — comme un plaisant confrère le lui disait, au jour de ses noces de diamant, dans des vers que Boileau, pour beaucoup, n'eût pas voulu signer, le C. F, Barlaam, quêteur improvisé, sut.

Avec ce tact parfait

Que chacun lui connaît,

Par d'humbles et délicates demandes.

Obtenir de généreuses offrandes,

Afin d'honorer Dieu

En ornant le saint lieu.

Chez les bourgeois des grandes villes,

Non sans quelques pas inutiles,

Il exposa naïvement

Du très saint lieu le dénuement ;
Dans les villas et maisons fortunées,

Partout il fit de très riches journées

Bientôt l'on vit accourir très nombreux

Hardis maçons, charpentiers vigoureux,

Pour élever un nouveau sanctuaire

A Jésus-Christ et è sa bonne Mère

Vinrent alors, avec vases sacrés,

Superbe autel et ciboires dorés :
Reliquaires brillants pour insignes reliques,

Chasubles d'or et chapes angéliques,

Niche élégante et très riche Thabor,

Où le Jésus-Hostie,

En son Eucharistie,

Vient se montrer en un facile abord-

Pour rehausser l'éclat des fêtes,

Parer l'autel, charmer les yeux,

Le sacristain industrieux

Etale le fruit de ses quêtes :
C'est une croix finement ciselée,

Des vitraux peints, une nappe brodée.

Un ostensoir aux splendides émaux ;
Puis un grand orgue, aux jeux si doux, si beaux.

De la Reine du Ciel et de son chaste Epoux

Il érige au saint lieu l'image révérée ;
Et celle du Sauveur, dont le Cœur est si doux,

Se montre aux yeux ravis dans sa niche dorée ;
Et l'on voit tout autour candélabres brillants,

Les images des saints, à la pose mystique,

Et plus d'une oriflamme aux reflets scintillants ;
Tous ces dons sont offerts à l'Hôte eucharistique....

Maintenant, approchez basiliques altières,

Avec tous vos bijoux dont vous êtes si fières,

Je vous porte un défi, croyez à ma raison :
Devant tous les trésors de notre sacristie, -

Sans blesser du quêteur la sainte modestie,

Vous perdrez, j'en suis sûr, à la comparaison,

Ne peut-on pas dire après cela que le bon F, Barlaam a été la providence visible de notre chapelle ?
Entre temps, notre cher Confrère a montré son grand amour pour la Congrégation eut lui recrutant de nombreuses vocations,

Mais tant et de si rudes travaux ont usé ses forces. Ils ont amené rhumatismes, asthme, catarrhe et autres misères,

Malgré cela, s'il faut encore travailler à la gloire de Dieu et contribuer à la splendeur du culte, on voit le bon Ouvrier se dépenser pour obliger quelque pieux solliciteur qui ne fait pas en vain appel à sa compétence en pareille matière.

Il en sera ainsi tant qu'il restera au C. F. Barlaam un peu de force. Et quand il plaira au Maître de l'appeler, le bon serviteur, comme un autre Siméon, pourra s'écrier, pour son Nunc dimittis :
Vous, qu'enfant, je nommais Notre-Dame du Port, 
Merci, vous m'avez fait, au banquet de la vie, 
Goûter les saints attraits, les charmes du Thabor ; 
Enfin conduisez-moi dans la sainte Patrie.

Rien ne semblait encore annoncer, cependant, que la réalisation de ce nunc dimittis fût très prochaine ; mais elle fut bâtée par un malheureux accident.

Le 10 du mois de février dernier, le bon Frère, toujours mû par le désir de procurer plus d'honneur à Jésus-Hostie, allait faire la commande d'un conopée et d'une belle chasuble ; en descendant du train, il tombe lourdement sur le macadam de la gare de Lyon. Les employés le relèvent et le font conduire, d'après ses indications, à notre maison de vieillards de St Genis-Laval. Le médecin, appelé en toute hâte, ordonne le repos complet pendant au moins 40 jours ; il déclare même à l'entourage que le malade ne pourra plus, vu son grand âge, recouvrer l'usage de ses jambes. Ce n'était que trop vrai, puisque le bon Frère, après son retour à l'Hermitage, le 21 février. a peu dépassé les 40 jours depuis l'accident.

Pendant ce temps, le C, F. Barlaam a été le modèle du saint abandon entre les mains de la Providence.


Il disait que le bon Dieu lui avait fait une grande grâce en le clouant comme sur une croix ; il le remerciait même de lui fournir ainsi l'occasion d'expier ses fautes par la patience, dans l'immobilité où il se voyait condamné. C'était un malade très facile à garder, soit le jour, soit la nuit, ne demandant que très peu de chose à manger et à boire ; si parfois on lui demandait s'il souffrait beaucoup. "oui beaucoup, répondait-il. d'un ton résigné ; mais comme le bon Dieu voudra’’,

Sa plus grande plainte était de ne pouvoir bien faire ses prières parce qu'il se perdait dans les longues formules ordinaires ; alors il multipliait les oraisons jaculatoires : " Mon Dieu, ayez pitié de moi ! Mon Jésus, faites-moi miséricorde ! Doux Cœur de Jésus, soyez mon amour ! Cœur sacré de Jésus, j'ai confiance en vous ! Ste Vierge, venez à mon secours ! Doux Cœur de Marie soyez mon salut ! Etc. ..., etc. ...
La dévotion du C. F. Barlaam à la Ste Vierge sembla se ranimer vers la fin de ses jours ; car ses doigts ne quittaient plus son chapelet béni par le St Père. C'est sans doute pour récompenser cette dévotion en tout ce que cet excellent Mariste a fait pour rehausser l'éclat des fêtes en l'honneur de cette bonne Mère, qu'elle l'a appelé à la récompense un samedi, 28 du mois consacré à l'honneur de St Joseph, l'un des mois aimés du cher malade. Il s'est éteint doucement après avoir reçu, en pleine connaissance, tous les secours que donne à ses meilleurs enfants la sainte Eglise, notre Mère. — R. I P.

Le C. F. Barlaam s'était fait des amis sincères par son aimable courtoisie à l'égard de ceux qu'il voyait et à qu'il tendait la main pour "ses œuvres’’, œuvres qui avaient toutes pour but la beauté et la splendeur du culte sacré. On eut la preuve de cette affection par les 70 80 personnes qui assistèrent à ses funérailles matinales, et par les nombreuses lettres de condoléance reçues, toutes marquées d'estime et de sympathie pour le cher défunt.
Voici des extraits de quelques-unes.

Nous apprenons avec un sentiment de profonde tristesse la mort de notre cousin.

Nous perdons le doyen de notre famille, que nous aimions et que nous vénérions, et qui nous rendait bien notre affection.

Le cher disparu avait un pressentiment de sa fin prochaine ; l'an dernier, il disait qu'il venait nous voir pour la dernière fois. Hélas ! il ne s'est pas trompé.

Il nous est matériellement impossible d'assister à ses obsèques ; nous le regrettons vivement, nous vous prions de nous excuser ; nous prions avec vous. BELLARD. Clermont-Ferrand. 

J'ai appris avec beaucoup de peine la maladie et la mort de notre cher Frère Barlaam, car j'avais pour lui une sincère affection. C'est pour nous une consolation de savoir qu'il a fait une mort très édifiante, et ce sera pour nous un protecteur dans le ciel. Je regrette beaucoup de ne pouvoir assister à la cérémonie des funérailles, mais il y a un an que je ne suis plus sorti ; j'unirai mes prières aux vôtres et a celles de toute la famille.  GREMIER, Clermont- Ferrand.

Hier, nous avons reçu votre lettre nous annonçant le décès du C. F. Barlaam. L'orphelinat doit une grande dette de reconnaissance au cher défunt.
Son industrieuse charité nous a fourni la plupart des objets qui composent le modeste mobilier de notre pauvre chapelle.

Ce matin, tous les enfants ont entendu la Sainte Messe à l'intention du cher défunt. La sainte Communion a été faite à la même intention.

Désormais, les enfants le comprendront d'une manière spéciale dans les prières particulières qui se font ici chaque jour en faveur 
des Bienfaiteurs défunts.

En toute vérité, on peut écrire sur la tombe du bon Frère ces paroles du psaume 25 : Seigneur, j'ai aimé La beauté de votre Maison et le lieu où réside votre gloire. Fre MARIE ABRAHAM, Orfanotrofio, Polistena.

Vous pouvez être certain que je prierai pour le repos de l'âme de ce bon frère Barlaam, bien que je reste intimement persuadé qu'il n'en a guère besoin. La solitude de l'Hermitage doit être un lieu si sanctifiant qu'on ne doit en sortir que pour aller au ciel.

Ce matin encore, j'avais un office qui m'empêchait d'aller aux funérailles. Mais l'essentiel, c'est que nous soyons unis par la prière. CHAPELON, Curé de St Martin-en-Coailleux .

Je vous remercie de m'avoir fait part du décès du C. F. Barlaam. J'ai eu une intention toute spéciale pour lui dans nia communion d'hier, et je continuerai à prier pour le repos de son âme.

J'ai l'intime persuasion que le bon Dieu mettra en bonne place, dans son céleste sanctuaire, celui qui mit tant de zèle et de goût à orner un de ses sanctuaires de la terre. Joannès Lassablière, Izieux [Loire].

M et Mme Charles Favier ont appris avec peine le décès du C. F. Barlaam qu'ils avaient le plaisir de voir citez eux depuis si longtemps, et s'associent de tout cœur â vos prières pour le repos de son âme. Lyon. .

L'Abbé J. B. Charbonnier, Directeur de l'Apôtre du Foyer Saint-Etienne, offre, au très honore Frère Directeur, ses respectueuses et sincères condoléances pour la perte bien douloureuse que vient de faire l'ordre si aimé des FF. Maristes en la personne du saint Frère Barlaam, envers qui il professait la plus profonde vénération. Il promet de prier et de faire prier pour le cher défunt

† Frère MARIE-REGIS, profès des vœux perpétuels. — Le Frère Marie-Régis, dans le monde Jean Claude Freycon, naquit à La Valla, de parents chrétiens qui l'élevèrent dans la crainte et l'amour de Dieu. Sa vertueuse mère — sœur dit R. P, Matricon, de vénérée mémoire, qui fut un des premiers aumôniers de l'Hermitage — contribua beaucoup, par ses bons conseils et ses salutaires exemples, à en faire un futur disciple du V. P. Champagnat, qu'elle avait connu et apprécié plus que nous ne saurions dire.

Jean Claude n'avait que treize ans lorsqu'il entra au noviciat de N.-D. de l'Hermitage, où, sous la conduite du saint Frère Pascal, il fit de rapides progrès dans la piété et les autres vertus qui lui ont aidé à obtenir la persévérance finale.

Pourvu du brevet élémentaire à l'âge de 22 ans, il ne tarda pas à être nominé, malgré son jeune âge directeur à Saint-Médard (Loire) où il se révéla excellent éducateur.

C'est là qu'en 1879 l'obéissance vint le prendre pour lui confier la charge de Collecteur du Juvénat de N.-D. de l'Hermitage. Cette belle œuvre venait. de naître, et tout y était à créer et à organiser. Il s'agissait de lui susciter des amis, et surtout de faire ouvrir les bourses de bon cœur, pour lui procurer des moyens d'existence.

Le premier pas à faire était de la faire connaître avantageusement et d'en bien faire ressortir la nécessité et le but véritablement apostolique. Il eut recours pour cela â la parole éloquente et autorisée de deux vénérables Prélats : Mgr Bonnet, évêque de Viviers, et Mgr Petit alors évêque du Puy, et présentement archevêque de Besançon, qui voulurent bien accepter et qui chacun dans un sermon de charité prêché à Saint-Étienne, valurent à l'œuvre, en même temps qu'une atmosphère de bienveillance parmi les catholiques de la région, un secours respectable en argent. Après eux, d'autres prédicateurs renommés continuèrent dans la voie qu'ils avaient ouverte, et l'œuvre s'en ressentit heureusement à tous les points de vue. Le Frère Marie-Régis lui-même d`ailleurs, au moyen de lettres particulières, de circulaires, de bulletins, etc. ..., s'emploie activement à attirer à l'œuvre la généreuse sympathie des personnes aisées et des anciens élèves. Il obtient le concours de zélateurs et de zélatrices dévoués ; fait tant et si bien que, dès 1884, le Juvénat peut en grande partie vivre des ressources qu'il lui procure. Et cela se continue jusqu'en 1902.

A partir de cette époque, pour des causes faciles à imaginer, une flexion considérable s'accuse dans le budget de l'œuvre ; et la tâche du pauvre collecteur, déjà bien rude, le devient de plus en plus. Néanmoins il ne se décourage pas. Soit pour avoir plus facile accès auprès des bienfaiteurs, soit dans l'espoir — assez illusoire sans doute — d'augmenter ses recettes, il accepte de représenter plusieurs maisons de confiance pour le placement de leurs objets de commerce. Pour faire plaisir à quelques bienfaiteurs, qui connaissaient ses talents d'apiculteur et de photographe, il avait également consenti à visiter leurs ruchers et a tirer sur leurs vieux négatifs des épreuves positives.

C'était beaucoup de besognes à la fois, de sorte, malgré son activité et son esprit d'ordre, il n'arrivait pas toujours à y suffire. Il n'y a donc pas trop à s'étonner que, chez lui, l'accessoire prît assez souvent la place du principal. D'autre part son impatience et sa franchise intempérée l'avaient desservi auprès de bien des gens, mais c'est tout ce qu'on peut lui reprocher.

Toute sa vie, il fut un religieux de bonne trempe, sérieusement préoccupé des choses du salut, de son avancement dans les vertus religieuses, et très fidèle malgré les imprévus auxquels l'exposaient les nécessités de sa fonction, à ses exercices de règle. Très dévoué, d'autre part, à son lnstitut, il s'est employé, pendant 34 ans, avec le dévouement le plus entier, à lui procurer des vocations et des ressources pour une de ses œuvres les plus vitales.

Il avait donc le droit, comme il a fait, de voir venir la mort sans crainte, et d'avoir la plus grande confiance que, par la miséricorde de Dieu, il aurait part à la récompense de ceux qui ont soutenu courageusement le bon combat.

Il a aussi un droit tout particulier aux pieux suffrages de ses Frères en religion, t spécialement des anciens Juvénistes de l'Hermitage, pour lesquels il a fait tant de pas, répandu tant de sueurs, et s'est imposé tant d'autres sacrifices. Nous le leur rappelons à tout hasard, bien que nous ayons la certitude qu'ils ne l'ont pas oublié. — R. I. P.

† Frère FRANÇOIS-XIMÉNÉS, stable. — Frère François Ximénès, dont la fin rapide, à la fin du mois d'avril dernier, a douloureusement affecté la Communauté de Santo Stefano, à Vintimille, était né à Nîmes, le 1ier août l842. Il s'appelait Raymond Berjaud.
Les détails nous manquent sur sa longue carrière, consacrée presque tout entière à l'enseignement dans les divers établissements qui relevaient de la province de St Paul-3-Châteaux Nous savons seulement qu'après son noviciat, qu'il fit en 1857, il fut successivement envoyé par l'obéissance, soit comme professeur, soit comme Directeur, à Aups, Pierrelatte, la Vallette. Seyne, Die, Bourg-de-Péage et Saint Paul-3-Châteaux, dont il dirigea l'école libre pendant 18 ans, à la grande satisfaction des familles catholiques. Partout son abord avenant, son maintien noble et digne, ses manières affables et polies, non moins que l'ardeur et l'entrain qu'il savait mettre dans son enseignement, lui acquirent sur les enfants et sur leurs parents un ascendant fait d'affection et d'estime, dont il savait profiter pour leur faire du bien.

J'ai eu l'avantage de l'avoir pour professeur à Die, écrit l'un d'eux qui est aujourd'hui dans nos rangs, et j'en ai conservé le plus cher souvenir. Malgré son court séjour dans le pays, un an seulement, il avait su gagner, par son affabilité et ses bonnes manières, l'unanime affection et la haute estime de ses élèves et de leurs parents.

A part son affabilité, ce qui nous plaisait le plus en lui, c'était le respect qu'il nous témoignait, sa politesse constante et ses bons catéchismes, agrémentés de si intéressantes histoires que nous ne nous lassions jamais de les écouter, quoiqu'ils se prolongeassent souvent bien au delà du temps réglementaire

Et, pour le remarquer en passant, je ne crois pas que cette prolongation du temps destiné au catéchisme ait jamais porté aucun préjudice à nos 'progrès dans les autres spécialités ; car, le reste du temps, je ne dis pas pour éviter de le contrister, mais pour lui faire positivement plaisir, on travaillait avec la plus grande application.

" Aussi les punitions, étaient-elles pratiquement bannies de la classe ; et ses moindres reproches, qu'il faisait d'ailleurs d'un ton toujours paternel, nous étaient plus sensibles que n'eussent été de longues et pénibles pénitences. Il excellait à nous former aux bonnes manières, à la piété, à la dévotion envers la Sainte Vierge, et à l'habitude de nous conduire en toute occasion par conscience et par devoir- C'est sûrement à lui que je dois d'être entré dans la Congrégation, la première idée m'en étant venue justement au cours d'un de ses intéressants. 

Lui-même aimait à répéter que l'enseignement du catéchisme avait toujours été son bonheur.

Depuis bientôt trois ans, il se trouvait à la tète de la maison provinciale de Santo Stefano (Vintimille), lorsque, au mois d'avril dernier, il fut pris d'une paralysie intestinale, contre laquelle toutes les ressources de la médecine demeurèrent impuissantes.

Dès qu'il connut la gravité du mal. il demanda et reçut les derniers sacrements avec une grande édification pour la Communauté, qui trouvait dans le spectacle de tant de foi un allègement à sa douleur.

Dans l'espoir qu'une opération pourrait encore le sauver, on l'avait transporté, sur l'avis du médecin, à l'hôpital de Vintimille ; mais, après consultation, les docteurs ne jugèrent par la chose opportune. Comme dernière ressource, on eut recours aux excitations électriques, qui, en somme, ne donnèrent pas grand résultat, malgré quelques apparences de mieux qu'on avait cru remarquer d'abord.

De son côté, la communauté demandait fervemment à l'intervention du Ciel ce que l'on n'osait plus espérer de la science humaine ; une neuvaine, notamment, l'ut commencée avec une grande confiance en vue d'obtenir, par l'intercession du Vénérable Champagnat, le rétablissement du cher malade ; mais le bon Dieu l'avait jugé mûr pour la récompense, et les bonnes prières faites pour lui, servirent seulement à lui obtenir une sainte mort.

Après avoir fait, par sa patience, sa résignation et sa confiance en Dieu au milieu de ses grandes souffrances l'admiration de tous ceux qui le soignaient, il s'endormit dans le Seigneur le 22 avril 1914, pendant que le dévoué aumônier de la maison lui prodiguait les dernières consolations de notre sainte mère l'Église. C'était un mercredi, et pendant l'octave de la fête de Saint Joseph, patron de la bonne 'mort, auquel il avait toujours eu une dévotion spéciale. — R. I. P.

Nous avons appris également la mort des CC. FF. Armogaste, Angelus, Telesforo, Joan de Dios, Cyriaque, André-Florianus, Datas, Wenceslas, Jean-Christophe, Vibien, Benignus, Joseph-Isaïe, Joseph-Ernest, Frédéric, Ulfus, Hugo et Firmien. Nous les recommandons aux pieux suffrages des lecteurs du Bulletin.
� Cf. Circulaire du 26 juillet 1872. 


� Il va sans dire qu'à ces affirmations, et autres contenues dans le présent article, nous n'entendons attacher ni d'autre sens ni plus d'autorité que les pieux auteurs auxquels nous les empruntons ; et que, dans les qualifications données à la Sainte et aux faveurs qui lui sont attribuées, nous corrigeons et rectifions d'avance ce qui pourrait «t'a en désaccord avec le jugement de la sainte Eglise.


� Elles ont pour auteurs St Epiphane (4° siècle), St André de Crète (7° siècle). St Germain de Constantinople (7°-8° siècle), St Jean Damascène (8°-9° siècle), etc. ...


� On sait que Turpin, Archevêque de Reims, était le confesseur et le compagnon assidu de Charlemagne.


� Report, by a Member of the Uitenhage College Staff, to the Rev. Bro. Zephiriny, Delegate of the Very Rev. Bro. Sup. General.


� Rapport adressé au C. F. Zephiriny, délégué du R. F. Supérieur Général, par un professeur du Collège de Uitenhage.


� Aujourd'hui cardinal archevêque de Québec. 
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[image: image15.png]Peux Samsons de demain (College de Johannesburg).
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Une vue de Chicoutimi



[image: image18.png]L’Académie St Francois d’Assise, & Chicoutimi.
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Malo (Québec).
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1’Etablissement d’Arlon en 18!
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